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AVERTISSEMENT. 

Xj Orsque j'eus donné les Beaux Ans 

réduits en un même Principe ^ quelques 
perfonnes , à l'autorité defquelles je crus 
devoir déférer, prétendirent que Tap- 
plication fommaire qui avoit été faite 
du principe de Tiinitation à la Poéfie en 
général 8c à. Tes efpeces , n'étoit point 
luffifante pour les Jeunes Gens , Se qu'il 
falloir développer ce même principe par 
des applications plus détaillées* Ce fut 
ce qui produisit U Cours de Belles Lettres 
dijlribuépar exercices» Le but de ce fé- 
cond Ouvrage étoit donc de mettre à la 
portée des Jeunes Gens les principes de 
l'Art Poétique , de leur en faire fentir 
Timporcance , Se de leur en montrer les 
effets dans les différens genres. 

On le retrouvera tout entier dans les 
fiept petits Traités qui fuivent , 8c qui 
contiennent toute la Poétique. C'eft tou- 
jours le même objet Se le même plan; 
On y tâche par- tout de définir avec foin j 
& aux définitions on joint les exemples». 
On fait que les exemples , fur-tout en 
£ut de goût , font plus inftru£Ufs qua 
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▼j AVERTISSEMENT. 
ks préceptes , Si qae ceux-ci ne fbat 
jamais mieux fentis ni compris ^e 
quand ils font les réfultats des détails» 
Nous travaillons pour les Jeunes Gens» 
J*oferai dire cependant que les perfon- 
nes plus avancées pourront y rencontrer 
des notions qui les mettront dans le cas 
de réfléchir. 

L'étude des Lettres eft plus profonde 
& plus philofophique qu'on ne le croit 
communément» La raifon donnée de 
ce qui plaît ou qui déplaît dans un Ou- 
vrage de goût embrailè toute la meta- 
phyfîque de refprit & du cœur hu- 
main. Beaucoup de Leâeurs ne s'en 
doutent point. La manière aifée avec 
laquelle le préfentent les Ouvrages de 
Littérature eft (i féduifante , qu'on croit 
qu'il fuffit de fe laifler aller à l'inipret 
fion agréable qu'on éprouve enJifant 
de beaux vers , ou quelque morceau de 
profe bien écrit. Mais autre chofe eu. 
de fentir les beautés , autre chofe d'en 
connoître la fource & le principe ; Tun 
eft ce qu'on appelle jouir , l'autre eft ce 
que l'on nomme favoir. 
; Qu'importe , dira-ton , que je con- 
noiffe les refforts qui produiîent en moi 
un fentiment agréable , pourvu que 
j'en éprouve Timpreffion ï L'effentiel 



AVERTISSEMENT, vï] 
eft d'arriver au but , & j'y fuis dès que 
je fens. 

On pourroit raifonner de la forte ^ 
s'il s'agilToit d'autres plaifîrs que de 
ceux de i'efprit. Mais s'il eft certain que 
dans ceux-ci , l'étendue des connoif- 
fances ajoute beaucoup au fentiment ; 
l'étude de Tart doit néceflàirement pré- 
céder la leâure des Ouvrages. Un con- 
noiflTeur qui fait l'art , 8c l'effort qu'il a 
demandé y eft frappé d'un tableau de 
Raphaël , d'un beau chant de Lulli , 
d'une defcription de Virgile, tout au- 
trement que celui qui n'a pour juger , 
qu'un goût naturel , un fens droit , 
mais brut , (i j'ofe m'exprimer ainfi , 
deftitué de lumières & de principes. 
Que d'endroits délicats font perdus 
pour celui-ci ! que de traits heureux lui 
échappent ! que de beautés fines ne font 
point apperçues ! II y a même dans les 
Arts des chofes très-belles , 8c avouées 
telles de tous ceux qui s'y connoiflent , 
qui ne font nulle impreftion fur des efl 
prits droits , mais fans culture', qui 
font même quelquefois fur eux une im« 
preflion défagréable» Un air fimple plaît 
à un homme abfolument ignorant en 
Mulîque. Si ce même air eft accompa- 
^é de baiTes Sc de deifus y ce n'eft plus 
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qu UQ bruit confus qui le fatigue* Quel- 
ques leçons fur le rapport des fons Tau* 
roient apprivoifé peu à peu^ 8c lui 
auroient fait fentirles charmes de Thar- 
jnonie Se des accords. Il eft donc im- 
portant de coonoitre le§ Arcs pour en 
fentir toutes les beautés. Or pour les 
f onnoître ^ il faut en afvotr étudié la na- 
lure , les règles ^ en avoir vu SC com- 
pris les principes : ce qui eft difficile Se 
demande une afTex grande application. 
Dans les Sciences ^ Se dans les Arts 
méchaniques , il y 9. un objet nettement 
fnarqué , un objet palpable , que nous 
pouvons manier , retourner^ envifager 
dans toutes fes parties SC dans toutes 
fes faces. Ici tout eft au-dedans de nous. 
Et de même que les yeux ne peuvent fe 
voir euxrjuêmes ; jamais notre efprit 
n'eft plus embarraiTé que quand^il veut 
démêler & fuivre le labyrinthe de fes 
propres opérations 8c de fes mouvemens. 
On convient que ce qui regarde la pen- 
fée eft de la plus métaphyiique difcuf- 
iion. Ce qui a rapport au fentiment, au 
goût 9 eft encore infiniment plus fubtil. 
Que d*attention pour pouvoir reconnoî- 
tre les différentes routes par où arrivent 
les différentes impreflîons ! pour apper- 
cevoir ce qui peut produire certains 



ArERTîssEmÊvr. h 

mouvemeMy d^nn certaia degié, éhmt 
MrfamecfpeGe ! pcmr f<»r ^fàksfen^ les 
objets ^11 faut préfeslei^ à l^e4>rit î fous 
quett& fonne , dai» quel or^e it faut 
les prékmet t enfin pcHir femarquer le 
jeu des organes, par feiquels arrive Tin»- 
preflion : de ces organes fi délicats , (i 
orgueilleux , pour ufer de Texpreifion 
de Cicéron! toutes matières très-dé- 
liées, fans la connoiffance defquelles 
on ne jouit cependant qu'à demi , 8C 
qu'en héfitant y dts biens que nous of- 
frent les Arts. R £Euit donc avoir étudié 
une bonne fcùs cesqûeftions, les avoir 
approfondies. H ^vit avoir reconnu, 
▼étifîé » fenti les f^rincipes : & alors le 
goût marchera avec plus de fureté y plus 
de confiance , il ira plus loin , 8c fera en 
état de rendre raifon de fes jugemens. 

Nous embrafibns les Lettres Fran- 
çoifes , les Latines , & même les Grec- 
ques. Bien entendu que les Françoifes 
y tiendront le principal rang. Si elles 
font pour nous moins qu'un befoin , el- 
les font quelque chofe de plus qu'un 
agrément. Nous parcourrons fucceffive- 
ment tous les Genres en commençant 
par les plus aifés & les plus (impies. 
Nous donnerons un expofé fommaire de 
la nature y des parties , des règles de 
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chacun d'eux ^ nous en tracerons Vhït' 
loire en peu de mots , après quoi nous 
ferons l'application des principes 8c des 
règles aux Ouvrages les plus fameux 
dans chaque genre, qui feront anaiyfés 
quant au fond, ù quant à la formé. 
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IL TRAITE. 

DE L* A P O L O G U E. 

ON a tâché d'établir dans le premier 
volume de cet Ouvrage , que tous 
les Beaux Arts , à la tête defquels eft la 
Poéfie , n'ont d'autre objet que d*imiter 
la nature, chacun de la manière qui fait 
leur différence propre , pour exciter en 
nous des fentimens agréables. Si ce prin- 
cipe eft vrai , il s'enfuit qu'une Poétique 
ne doit être autre chofe qu'un dévelop- 
pement de l'art d'imiter par la manière 
qui convient à la Poéfie , c'eft-à-dire , 
par le difcours : & toutes les loix qui 
concernent , foit les beautés , foit les dé- 
fauts qui fe trouvent dans les différentes 
fortes de poèmes , ne peuvent être que 
des conféquences du principe de l'imita- 
tion. Ce fil nous conduira heureufement 
Tome 11. A. / 



t De l*Apologue. - 
dans toutes les routes que nous avons à 
parcouiir ; & fi quelquefois il paroît s'é- 
chapper des mains du leâeur , la moin- 
dre attention lui fufiirapour le reprendre. 
Nous commençons par TApologue : 
c'eft le plus fimple & le plus court de tous 
les poëmes. On verra dans ce volume 
de petits événemens qu'on fuppofe être 
arrivés entre le Loup & TAgneau. En- 
fuite paroîtront dans TEglogue Daphnis 
8c Mélibée ; enfin on admirera dansllE- 
popée les Héros & les Dieux: Sc la gra- 
dation du fimple au compofé , du facile 
au difficile , du petit au grand fera ob* 
fervée, 

CHAPITRE I. 

Définition de VApologue. 

L'Apologue , qu'on appelle autre- 
ment Fable , eft lé récit d une aâion 
allégorique , attribuée ordinairement aux 
animaux, (a) 

LApologue eft un récit. Il y a deux 
manières de faire connoître une chofe. 
. On peut la montrer elle-même , & alors 
c'eft un fpeâacle \ ou dire feulement ce 
qu'elle eft , fans la montrer , ôc ç'eft ce 
qu'on nomme récit. L* Apologue eft donc 

(a) Voyez le I.Traité, Seaion III , ch, XI. 



D'e l'Apolocue. j 
un récit , parce qu'il ne fait point voir 
le Loup emportant TAgneau , mais qu'oa 
y dit feulement qu'ili'a emporté. 
• Un irccit à trois qualités eflèntielles : 
il doit être court , clair ,vraifemblable. 
Il feracoiirt-', fi on ne reprend pas les 
chofes de trop loin : Je me fuis habillé ce 
matin : je fuis forti du logis : je me fuis 
rendu che^mon ami. C'eft commencer le 
récit de la guerre de Troye par les deux 
œufs de Léda ; il fuffifoit de dire : Je me 
fuis rtndu ché^ mon ami ci matin. 

Cependant il y a des occafions où les 
memis détails font un bon effet : par 
exemple , lorfque Térence peint ce qui 
eft arrivé aux funérailles de Ja tante de 
îGI-yièérion ; » On remporte , nous mar- 
» chons , nous arrivons au lieu du tom- 
0) beau;ôh.la met fur le bûcher , on 
» pleure « Et la Fontaine, quand il peint 
les tentatives des rats, qui après plufieurs 
•jilarmes^ commencent à reffortir; 
Mettent le nei à Tair , montrent un peu la tête j 
Puis rentrent dans leurs nids à rats ; 
. ..Puis reffpnant» font quatre pas: 
Puis enfin fe mettent en quête : 
• Mais voici bien une autre fête , 
Le pendu reffufcite 

Tous ces petits détails fontplacés ; parce 
-qu'ils femblent àmufcr , & prefque en- 
dormir le leôeur, en lui faifant obferver 
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les mouvemens de la gent trotte menu f 
pour le réveiller enfuite tout-à-coup par 
la chute du pendu qui reflufcite. 

La brièveté du récit demande encore', 
qu'il finifle où il doit fioir ; qu'on n'y 
ajoute rien d'inutile .; qu'on n*y mêle 
rien d'étranger j qu'on y fous-entende ce 
qui peut être entendu fans être dit; enfin 
qu'on ne dife chaque chofe qu'une fois* 
Souvent on croit être ^ourt ,tandif qu'on 
eft fort long. Il ne fufHt pas de dire peu 
de mots y il ne faut iiire que ce qui eft 
néceffaire. 

Le récit fera clair ^ quand chaque<:hofe 
y fera mife en fa place , en fon tems , ôc 
que les termes ;6c les tours feront pro- 
pres , juftes 9 naïfs , fans équivoque ^ 
fans défordte* ^ : , 

Il fera vfaifemblable ^ q\^and il aura 
tous les traits, qui fe trouvent ordinaire- 
ment dans la vérité j quand le tems , 
l'occaiîon , la facilité , le lieu , la difpo^ 
fition desaûeurs^ leurs caraâeresfem- 
bleront conduire à l'aâion ; quand tout 
fera peint félon la nature, & félon les 
idées de ceux à qui on raconte, ' 

Ces trois qualités fontefièntiellesâ tout 
récit , de quelque genre qu'il foit. Mais 
quand on a principalement en vue de 
plaire , il doit y en avoir encore iine qua- 
trième ; c'eft qu'il foi^ xevétu des-JorDè- 
mens qui lui conviennent. 
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Ces ornemens confiftent , i^. Dans les 

images , les defcriptions , les portraits 

des lieux , des personnes , des attitudes. 

Les images fe trouvent quelquefois 

dans un feul mot : 

Un mqf t s*en alloit triAement . . . 
La Dame au nez pointu. La FoMtuinc. 

Quand elles font plus étendues on les nom- 
me defcriptions. On décrit les mœurs : 

Un vieux Renard , mais des plus fins , 

Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins^ 

Semant fon renard d*une lieue» La Foiuaine. 

On décrit le corps : 

Un Héron au long bec emmanché d*un long cou , 
Un jour furfes longs pieds alloit je ne fais où. LaFone» 
Son front nouveau tondu , fymbole de candeur , 
Rougit, en approchant, d'une honnête ^dexxuDe/pr» 

On décrit les lieux : 

Le Lapin à Taproce alloit faire fa cour 
Parmi le thim ^ la rofée. La Fonu 

z®. Dans les penfées. On appelle ici 
penfées , celles qui ont quelque çhofe de 
remarquable , & qui les tire du rang 
ordinaire. Tantôt c'eft la folidité : 

Dieu prodigue fes biens 

A ceux qui font vœu d*être fiens. La Fonu 

Et ailleurs , en parlant d'un Philofophe : 

U connoit l'univers & ne fe connoît pas. 
JU Sage eft manager du cemi 6c des paroles» 



\ 



6 De l'Apologue* 

Tantôt la fingularité : • . ; 

Un Lièvre en fon gîte fongeoit , 
Car que faire en un gîte , à moins que Ton ne fon ge i 

La Fontaine». 

Tantôt la fineffe : ^ 

AU fond d'un temple eût été fon imagé , 
Avec Tes traits , fon fouris , {es appas; 
Son art de plaire & de n'y peni!er pas. La Font. * 

3®. Dans les allufîons j lorfqu'on rap- 
porte quelques traits qui figurent férieu- 
fement , ou en grotefque avec ce qu'oa 
raconte. Ain^ les Canards en parlant ^ 
la Tortue lui difent : : . > 

Voyez-vous ce large chemin ? 
Nous vous voiturerons , par Tair , en Amérique , 

Vous verrez maintes républiques , 
Maint royaume , maint peuple. £t vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez : 
Ulyffe en fit autant. On ne s'attendoit guère 

A voir Ulyffe en cette affaire. La Font, ' 

4°, Dans les tours , qui doivent être 
vifs , piquans : 

Un bloc de marbre étoit fi beau , 
Qn'un Statuaire en fit l'emplette. 
Qu*en fera , dit-il , mon cifeau ? 
Sera-t-il Dieu , table on cuvette ? 
Il fera Dieu : même je veux 
Qu'il ait en fa main un tonnerre. 
Tremblez , humains, faites dès vœux , 
Voilà le maître de la terre. La Font, 

5^. Dans les expreffioqs^ qui foiitGUi« 



De l'Apologue. 7 

tôt hardies : Ne coupej point ces arbres 9 
djfoit lePhilofophe Scythe : 

Ils iront affez tôt border le noir rivage. 

Tantôt riches : 

Le moindre vent qui d'aventure 
Fait-rzV<r la face de Teau. 

Tantôt brillantes , comme quand La Fon.- 
taine appelle Tarc-en-ciel, Vécharp.e d'Iris. 
Tantôt fortes : 

Un renard qui cajole un corbeau fur fa voix. 

Telles font à-peu-près les qualités des 
récits faits principalement pour plaire , 
du nombre defquels font tous les récits 
poétiques , 6c par conféquent les fables,. 

L'Apologue eft le récit d'une aciion. 
Une aôion eft une entreprife faite avec 
deflein & choix. Un édifice tombe tput- 
à-coup, c'eft un événement, un fait. Un 
homme fe lailïè tomber par inadvertan-. 
ce , c eft una<fte ; il fait effort pourfe re- 
lever ^ c'eft une aâ:ion. Ce qu'on appelle 
un fait ne fuppofe point de vie ,-de puit 
fance aftive dans le fujet.L'aûe fuppofe 
une puiffànce aâive , qui s'exerce ;'mais 
fans choix & fans liberté. L aérion fup- 
pofe , outre le mouvement & la vie, du 
choix & une fin : 6c elle ne convient qu'à 
l'homme ufant de fa raifon. 

L'aôion de la fable doit être une , jufte , 
naturelle^ Se avoir une certaine étendue. 

A4. 
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Une y c*eft-à-dire , que toutes fes par- 
ties aboutiffent à un même point : dant 
TApologue c'eft la morale. Jufte,G'eft'à- 
dire , fignifier direftement & avec pré- 
cifîon 5 ce qu'on fe propofe d'enfeigner. 
Naturelle, c'eft-à-dire, fondée fur la na- 
ture , pu du moins fur l'opinion, reçue^ , 
La raifon eft , que notre efprit ne veut 
être ni embarrafle , ni égaré , ni trompé. 
La fable des deux Pigeons jpéche contre 
Tunité j celle de la Génifle en fociété 
avec le Lion , contre la nature ; celle des 
Moineaux de M. de la Motte , contre la- 
jufteflfe.^Enfin elle doit àVoir une certaine 
étendue, c'eftà-dire , qu'on doit y diftin-; 
guer aîfément un commencement , un 
milieu & une fin ; Recommencement pré- 
fente une entreprife ; le milieu contient 
Teffort pour atherep cette errtreprîfe , 
c'eft le nœud 5 enfin elle 5fé termine ; c'eft 
fe dénouement. 

L'aftion dé l'Apologue ejl allégorique , 
c'eft- à-dire, qu'elle couvre une maxime , 
ou une vérité. Tous les Apologues font 
des miroirs , où nous voyons la juftice 
OU rinjuftice de n6tre conduite dans 
celle des animaux. Le loup & Tagneau 
font deux perfonnes , dont Tun repré- 
fente rhomme'puiffant 6c înjufte ; Pautre 
l'homme innocent ôc foible. Celui-ci , 
après d'injuftes traitemens , e& enfin If 
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vi&ltne du premier. On reconnoît les 
hommes dans i'aâioii des animaux* 

La vérité qui réfulte du récit allégori- 
que de l'Apologue , fe nomme moralité. 
Elle doit être claire , courte ÔC intéreflàn- 
te ; il n'y faut point de métaphyfique , 
point de périodes , point de vérités trop 
triviales , comme feroit celle-ci : Qu'il 
Jaut ménager fa fanté. 

Phèdre & La Fontaine placent indiffé- 
remment la naoralité 5. tantôt avant ,tan- 
tôt après le récit , félon que le goût 
Texige , ou le permet. L'avantage cft à 
peu- près égal pour l'efprit du leôeur , qui 
n'efl pas moins exercé , foit qu'on la place 
auparavant ou après» Dans le premier cas^ 
on a le plaifir de combiner chaque trait 
du récit avec la vérité. Dans le fécond 
cas » on a le plai(ir de la fufpenfion : on, 
devine ce qu'on veut nous apprendre ^ 
Se on a la fatisfaâion de fe rencontrer 
avec Tautewr » ou le mérite de loi céder j^ 
£ on n'a point réufC. 

On diÔrngue trois fortes de fables ; les 
raifonnables , dont les perfonnàges ont 
l'ufage de la raifon , comme la Vieille fir 
Ui deux Servantes ; les morales » dont les 
perfonnàges ont par emprunt les moeurs 
des hommes , fans en avoir Tame » qui en 
tft le prindpe^-coaune le Loup & l* Agneau^ 
les mixtes ^ oà un perfonnage raiibai^ablft 
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agit avec un autre qui ne Teft pornti 

comme VHomme & la Belette. 
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Style de V Apologue. 
E ftyle de la fable doit être fîmple. 



ifamilier , riant, gracieux, naturel» 
Se même naïf. 

La (implicite confifte à dire en peu de 
mots, & avec les termes ordinaires, ce 
qu'on veut dire. Rien ne nuit tant à la 
fable que Tappaieil ôc l'air compofé , qui 
met le leâeur en garde comre l'infinua- 
tion* Il y a cependant des fables où La 
Fontaine prend Teffor : mais cela n'arrive 
que quand les perfonnages ont de la 
grandeur & de la nobleffe. D'ailleurs 
cette élévation ne détruit point la fîm- 
plicité , qui s'accorde , on ne faurok 
mieux, avec la dignité. # 

Le familier' de la fable doit être un 
choix de ce qu'il y a de plus fin & de 
plus délicat dans le langage des coaver- 
fatio'^s. Il n'eft pas permis de toutramaf- 
fer. La Fontaine peut fervir de modèle 
en ce genre. 

Le riant eft caraâérifS par fon oppo* 
fition au trifte , au férieux j 8c le gracieux 
par fon oppofitioa au défagréphle^ 
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Les fources du rianc dans la fable , 
font de tranfporter aux animaux des dé- 
nominations Se des qualités qui ne fe don- 
nent qu'aux hommes. Certain Renard 
Gafcon : une Hélène au beau plumage ( c'eft 
une belle poule )yà Majejlé fourrée , un 
citoyen dur Mans chapon de fon métier. 
C'eft encore de comparer de petites cho- 
fes à ce qu'il y a de plus grand , & de 
mefurçj: les grands intérêts par les petits; 
ce qui fait une forte de grotefque , 

Deux coqs vivoienten paix : une poule furvint , 
Et voilà la guerre allumée. Amour , tu perdis Troie ! 

Quelquefois il eft dans une circonlocu- 
tion qui fait image. Ainfi en parlant d'un 
fangticr dur à tuer : 

.... La Parque & Tes cifeaux 
Avec peine y morde ient. , , , La Font, 

Le gracieux fe place ordinairement 
dans-les defcriptions qu'on jette de tems 
en tems dans les récits. Il con(ifte à mon- 
trer les chofes agréables avec tout l'agré- 
ment qu'elles peuvent recevoir : 

Ce breuvage vanté par le peuple rimeur » 
Ce neûar que l'onfertau maître du tonnerre , 
Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre : 
C'eft la louange. La Font, 

Et ailleurs : 

• • • . -. . . Les lapins 

S*égayoient« &de thim pvfiimmentkva%Yyittf\\ tMU 

K4 
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Le naturel eft oppofé en général au re- 
cherché , au forcé. Le naïf Teft au ré- 
fléchi , & femble n'appartenir qu'au fen- 
timent j comme dans la fable de la Lai- 
tière : 

Il ttCcû , dUbit-elle , facile 
D'élever des poulets autour de ma maifon ;. 

Le Renard fera bien habile y 
S*il ne m'en laiife affez pour avoir un cochon» 
Le porc i TengraiiTer coûter» peu de fon ; 
Il étoit , quand je l*eus y. de groâeur raifonnable % 
J*aurai , le revendant , de Targent bel & bon ; 
£t qui m'empêchera de mettre eanotre étable ^ 
Vu le prix dont il eft , une vache & £6n veau ^ 
Que je verrai faueer aumilieu du troupeau ? 
Perrette là-defîus faute auffi tranfportée , 
Le lait tombe , adieu veau , vache y cochon , couvée* 

La naïveté du ftyle confifte dans le choix 
de certaines expreflîons fimples , pleines 
d'une molle douceur , qui paroiflènt née* 
d'elles- mêmes , plutôt que choifies ; dans 
ces conftruibions faites comme par ha- 
fard; dans certabs tours rajeunis , & qui 
confervent cependant encore un air de 
vieille mode, {a) Perfonne ne difputç à 
La Fontaine le prix dans cette partie de 
la fable. Il étoit né avec ce goût , 8c ît 
Tavoit perfe6lionné par la leôuredenos 
vieux auteurs Françob , dont la naïveté 
cfi admirable. 
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Nous parlons ici de la naïveté du ftyle 
Se non de celle du caraâere & des pen- 
fées. Celle-ci caniifte dans un degré ex» 
quis de vérité : & le Poète pour Tattein* 
dre , n*a befoin dans TApologue y non 
plus que dans les autres genres , que de 
la magie de renthoufîafme ^ qui lui peint 
vivement les objets , & lui fournit leg 
couleurs pour les rendre* La Fontaine 
avoit Tun & Tautre : il favoit voir , it 
favoit peindre. Il favoit plus : prêter à Ces 
aâeurs toutes les grâces dont ils avolent 
befoin , fans qu^il y parût , mais auffi 
fans en être la dupe. 11 n*a pas plus Tais 
de croire à fes animaux que Corneille à 
fes Romains. 



I 



CHAPITRE IIL 

Origine d& V Apologue^ 
h n'eftpas poflîhle de marquer le temr 



où on commença à fake ufage de 
l'Apologue. Un Politique , un Philofophe „ 
un Prophète , s^en fervoient prefque dans, 
le même tems à Rome » pour ramener le 
peuple féditieuxî en Afîe , pouor inftruire 
les villes & les Rois ; à lérufalem y pour 
annoncer à David fon crime. Et puifque 
&QS être d'intelligence , les hommes Tem^^ 
pkrf oiem égjùim^tA dans dLBereni Ufiu& 
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du monde ; il y a grande apparence qu'ils 
s'en étoient avifés dès long-tems aupa- 
ravant , & que la nature même leur en 
avoit donné Tidée. 

Dans les commencemens , les hom^- 
mes n'ayant encore qu'un langage ébau- 
ché ôc trop pauvre pour leur fournir tou- 
tes les expreflîons dont ils fentoient le 
befoin , avoient recours , autant qu'ils 
le pouvoient , à quelque image , ou à 
quelque comparaifon ^ui parloit pour 
eux , ÔC les débarraffbit tout d'un coup 
du travail de Télocution. Or la compa- 
raifon tient à Tallégorie 5 & lallégorie 
eft la même chofe que l'Apologue. 

Ce fut donc d'abord la néceflîté & le 
befoin , qui firent employer l'allégorie. 
Un peu de réflexion fit bientôt fentir aux 
efprits intellîgens qu'on pouvoit tirer un 
nouvel avantage de ce que l'indigence 
avoit fait inventer. On fentit que cette 
manière de peindre , pouvoit fervir à 
deux fins , toutes différentes Tune de l'au- 
tre : à développer une idée , & à la ren- 
dre plus fenfible , quand elle ne le feroit 
pas aflèz d'elle-même; ou à l'envelopper, 
quand elle auroit trop de pointe ou trop 
d'éclat. 

Il y a eu un tems où les idées du vice 
& de la vertu n'étoient pas fi nettes 
qu'elles le font aujourd'hui. J-*eiivie()f'a'v 
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voir, qui paroît fi naturel aux hommes, 
avoit encore épaiflî le voile. Il y avoit à 
combattre à la fois Tignorarice 8c Tinté- 
rêt. Pour le faire avec fuccès , il étoit né« 
ceflaire d'employer des traits aflez gros 
pour frapper des yeux les moins clair- 
voyans , ÔC Tame la plus matérielle. On 
ce pouvoit donc mieux faire que de met- 
tre chaque vérité importante dans un 
exemple court , clair , ôC qui fe peignît 
fortement dans l'imagination , afin de 
convaincre ÔC de perfuader en même 
tems. 

Mais où prendre ces exemples 1 Dans 
la fociété vivante ? Les exemples tirés 
de notre fphere nous font fouvent fu(^ 
pefts : nous n*aimons pas à recevoir des 
leçons de nos pareils. D'ailleurs quand il 
s'agit de nous ou du prochain , il y a tou- 
jours quelque intérêt qui nous fait voir 
les chofes autrement qu'elles ne font. Les 
prendre dans Vhiftoire l Ce feront tou- 
jours des hommes : chacun a Ces préju- 
gés : Tun vantera Alexandre comme un 
héros ; l'autre le déteftera comme un 
brigand. Le plus court étoit de les pren- 
dre parmi les animaux. Ils ont quelque 
reffemblance avec nous. Qu*on leur prête 
la raifon ^ la parole , on les écoutera 
fans prévention , parce que ce ne font 
pas des liomm«s« Conanpie ik aous \u^. 
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ront fans paffion , on recevra leur déci- 
fion fans révolte. C'eft abfi qu'on nous 
. apprîvoife. L'artifice n'eft pasfubtilj cer 
pendant les hommes s*y laiffent prendre > 
même aujourd'hui qu'on croit avpir ra- 
fine fur tout : 

Le inonde eft vieux » dît-on. Je le croîs : cependant 
U le faut amufer encor comme un en£int. * 

Les Sages de Tantiquîté Tavoient appa- 
remment fenti. Ils avoient employé cette 
rufe déjà mille fois avant Efope, Mais 
comme celiii-ci eft le premier qui ait fait 
profeffioa de fuivre^ cette manière de 
philofopher ; c*eft lui qui a donné fo» 
nom à ce genre d'inftruÛion > qui pré- 
fente la vérité fous des allégories. 



CHAPITRE IV. 

. Caractères des plus célèbres FahuliJleSm 
Apologue d'Ésope. 

ESoPE , Phrygien > naquit 8c vécut 
dans Tefclavage. Ceux qui ont voulu 
notis donner fon hifioireV f^ font plu ^ 
exagérer la difformité dç fon corps j. 
peut-être pour donner encore un nou- 
veau relief à la beauté de fon efprit. Il 
fe fit d*abord connoitre. par te feu & la 
(iibtilixé 4e &$ xej^ue% gdbç à cettt 
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fubtiJité , il joignit un fens fublime qui 
lui mérita bientôt Tadmiration de toute 
TAfie. Sa réputation fe répandit dans la 
Perfc 9 dans TEgypte , dans plufieurs 
autres royaumes , dont les Princes fe fi- 
rent honneur de le recevoir , Sc de lui 
procurer chez eux toutes fortes d'avan- 
tages 8c d'agrémens. Après avoir paflfé 
quelques années à la Cour des Rois ^ il 
fut tenté de reparoitre dans fa patrie ; 
mais malgré fa grande réputation Sc 
rhonneur qu'il avoit fait à toute la Gré- 
ce , il fut aflèz mal reçu par les Delphiens* 
Il en fut fi piqué , quHl fit contre eux la 
fable des Bâtons flottans , qui de loin 
paroiflènt être quelque chôfe, & qui de 
près ne font rien. Les^ Delphiens , pour 
fe venger , Taccuferent d'avoir emporté 
des vafes facrés ; & malgré fa fubtilité , 
fa fagefië , fa gloire , le Philofophe fîlt 
précipité. On lui éleva une pyramide 
après fa mort , pour le dédommager. 

La vivacité de fon caraâere eft peinte 
dans fes fables. Il fe contente par-tout 
de la clarté 8c de la précifion : non pas 
qu-il fit trop peu de cas de fes inventions 
pour les orner, comme Ta dit un bel ef- 
prit ; mais plutôt parce qu'il eftimoit infi- 
niment plus la force 8c la netteté que 
les ornemens. Il veut que le vrai qu'il 
préfente foit lumineux par lui-même , & 
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qu'il frappe les yeux les moins attentifs*' 
Et en effet le peu de fables qui nous res- 
tent de lui , font d*uH fi grand fens , qu'au- 
jourd'hui même où il femble qu'on n*ofe 
facrifier qu'à Tefprit, on en éprouve en- 
core avec plaifir l'afcendant, quand , par 
hafard , on daigne s'y arrêter. Et pour- 
quoi ne s'y arrêteroit-on pas ? Socrate 
dans fa prifon , la veille de fa mort y fe 
faifoit une occupation , non-feulement 
de les lire , mais de les mettre en vers. 
Peut-on rougir d'imiter le plus grand 
homme de l'antiquité, dans ces momens 
fiameux' où il mettoit le comble à fa 
gloire ? 

L'Apologue eft dans Efope d'une briè- 
veté extrême. L'Auteur ne connoiflbit 
point de milieu entre le néceflàire & l'i- 
nutile. Quand un pas lui fuffifoit pour 
arriver à fon but , il ne faifoit qu'un pas^ 
On peut comparer fa morale reflerrée 
dans fes fables , à ces ftatues antiques 
drapées d'un linge mouillé , qui laifle 
voir la taille du corps ôc la figure des 
membres : manière qui n'eft point fans 
mérite* pour les délicats. 

Ariftote cite dans fa Rhétorique la fa- 
ble du Renard ôcduHériffon. Elle fuffit 
pour faire juger du goût de l'auteur , Jbc 
de fa manière énergique d'eafeigner. 
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Le Renard dans unefojfe. 

Un jour Efope chargé de défendre un 
Gouverneur accufé de crime capital ^ 
parla ainfi : » Un Renard voulant paffer 
» une rivière tomba dans une fofle bour- 
)> beufe. Auflltôt il y fut afTailli par 
y> une infinité de grofles mouches , 
» qui le tourmentèrent long-tems. Par 
» hafard il pafla unHériffon , qui fut tou- 
» ché de le voir foufFrir ainfi : Voulez- 
» vous , lui dit-il , que je vous délivre de 
» ces infeâes cruels , qui vous rongent ? 
^> Gardez vous- en bien , répondit le Re- 
» nard. Hé pourquoi donc ? Parce que 
» celles-ci vont être faoules de mon fang , 
» & il vous les chaflez , il en viendra 
» d'autres plus affamées , qui me fuce- 
» ront ce qui m'en refte. 

Appliquons à cet exemple les règles 
que nous avons détaillées ci-deflùs : l'A- 
pologue eft le récit d'une aâ:ion allégori- 
que. Tout fe trouve dans celui-ci , récit , 
aftion , allégorie. 

On raconte ce qui s'eft pafTé entre les 
deux afteurs : leurs difcours même font 
rapportés par Efope , comme par ua. 
hiftorien j on ne voit point les aâeurs. 

L'aftion eft le refus que le Renard fait 
de TofFre du Hériflbn. Cette aâion a trois 
patries ; le Renard fouSre {ians la fo£%. 
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où il eft tombé ^ c'eft le commencement«i^ 
le Hériflbn s*offre de le délivrèf de fes 
maux j c'eft le milieu : le Renard n'ac- 
cepte point fon offre , 8c en dit la raifon j- 
c'eft la fin. Si on Qtoit Id première partie , 
le récit n'auroic poiftt de têie : fi on ôtoît 
la fin ^U demeureroii; fufpeodq. Il faut^ 
partir ,. marchai , arriver : ou ce qui eft;, 
la mênfïe chofe , entreprendre , agir, 
achever Tentreprife, Q«pnd Horace dit : 
Parturient montes,^ nafç^tur ridiculus mus : 
& BoilèàU apfè$ li4 9 L/^ mantaffie^ 41% 
traivaii einfante unûfouris ; ce n>ft: pas Je. 
récJt d'une aâion , c*efl; la citation d'un 
fait j mais quVn dife comopie La Fon-^ 
taine: 

Ufit Montagne en mal dVnfant 
Jettoit une clameur fi haute , 

Voilà un récit qui commence : que doit 
produire ce travail , cette clameur ? Les 
peuples étonnés accourentde toutes parts, 
on attend un grand événement , voilà le 
milieu : 

Que chacun au Ixruit accourant , 
Crue qu*elle accoucheroic fans faute 
D*une cité plus groflie que Paris* 

La fin fuit : 

Elle accoucha d'une fourîs. 

L'allégorie eft viiîble. Le Renard re- 
pcéfente le peuple foulé psir fe^ magi^. 
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.tfars> qui font eux*inêmes repréfentés 
par les mouches. Le Hériffon repréfente 
les accufateurs des magiftrats. Le Renard 
efi malheureux , mais il efl fage dans Ton 
tùalh^t. Le Hériffon jeft choifî pour re- 
préfenter les accufateurs ^ plutôt que tour 
autre animal , parce qu'étant hériffé de 
pointes , il pouvoir bleffer en voulant 
guérir : caraÂçre affez ordinaire aux ac- 
rcuûteurs en pareil cas ^ qui veulent chan- 
ger dû maître fouvent pour régner à leur 
tour, Ôc peut-être avec plu$ de dureté* 



CHAPITRE V. 
Fables de Phèdre. 

LE caraâere dçs fables d*Efope eft, 
comme on vient de le voir , la fim- 
plicité nuë : c*eft un Philofophe auftere 
qui ne veut que force & vérité. Phèdre, 
affranchi d'Augufte , crut que ce genre 
étoit fufceptible de grâces & d^embellif- 
femens. Quand on lit TAuteur Grec , on 
oublie fa perfonne pour ne s'occuper que 
de ce qu'il enfeigne; mais quand on lit le 
Latin , on penfe encore qu'il étoit homme 
d'efprit ; qu'il étoit délicat , gracieux , 
poli , & qu'il fongeoit à l être. Il ne fe 
contente pas de raconter , il peint , ôc 
fouvent d'ua feul trait. Ses expreffions 
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font choifîes, fes penfées mefurées , Ces^ 
vers foignés. Qui eûtpenfé qu'un ouvrage 
(î parfait eût pu être déjà oublié , à Ronfie 
même , dès le tems de; Sénéque > o*eft-à- 
dii-e , cinquante ans tout au plus auprès 
la mon de l'Auteur ? 11 demeura oanS 
cet oubli jufqu'au xvi fîecle , où Fran- 
çois Pithou lui redonna la lumière , &le 
tira de la bibliothèque de Saint Rémi de 
Heims. Auffitôt qu'il reparut , tous ceux 
qui avoief\t tè vrai goût d^ Tantiquîté, 
^Tecannufèrtr If lîède d*Augufte- ^ .&î liîi 
repdirent avec ufure , les honneurs dont 
il avoir privé pendant fi long-tems. 

Sa fable du Loup 8c de l'Agneau eft 
une des plus . célçbres de l'antiquité. 
Quoiqu'on l'ait lue mille fois , nous la 
i-epréfenterons étic^re fans craiflte de dé- 
plaire au lefteur. 

Le Loup & V Agneau. 

» Le Loup & l'Agneau prefles par la 
» foif , étoient venus boire à un même 
» ruiflèau. Le Loup étoit au-deflus , ôc 
» l'Agneau beaucoup plus bas. Alors Taf- 
» faffin , pouffé par fon injufte avidité , 
, » chercha querelle : Pourquoi , troubles- 
» tu cette eau , dit- il , tandis que je bois ? 
» L'Agneau tremblant lui répondit : 
» Comment puis-je faire ce dont vous 
10 vous plaignez ?. L'eau coule de vous à 
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^> moi. Le Loup repoulïë par la force de 

» la vérité , réplique : Il y a fix mois que 
y> tu médis de moi. Hélas, dit l'Agneau , 
» je n'étois feulement pas né. C'eft donc 
>? ton père , j'en jure par Hercule. Et 
» auflTitôt il fe jette fur lui , & Je dé- 
» chire. 

Tout eft clair 8c bien marqué dans 
cette fable : le lieu de la fcene , c'eft le 
bord d'un ruiffeau : les deux aâeurs y 
c'eft le Loup & TAgneau : leurs carac- 
tères, la violence ôc Tinnocence: Taâion, 
c'eft le démêlé de Tun avec l'autre : le 
nœud , qui tient le lefteur en fufperis , 
eft de favoir comment fe terminera la 
querelle : Je dénouement , c'eft la mort 
de l'innocent , d'où fort la morale : Qiie 

Lupus & Agnus, 

Ad rivum eundem Lupus & Agnus vénérant 

Siti compulfi : fuperior ftabat Lupus , 

Longèque inferior Agnus : tune fauce improbâ 

Lstro'mcitatus , jurgii caufamintulit : 

Cur , inquit , turbulentam fecifti mihi 

Iftam bibenti ? Laniger contra timens , 

Qui poffum , quaefo , facere quod quasritis , Lupe ? 

A te decurrit ad meos hauflus liquor : 

Repulfus ille veritatis viribus , 

Ante hosfex menfesmalè, ait, dixifti mihi. 

Refpondit Agnus : Equidem natus non erani. 

Pater Hercule tuus , inquit , maledixit mihi. 

Atque ita correptum lacérât injuftâ nece. 
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le plus foible eft ibuvent opprimé par 
le plus fort. 

Oétoit lafoif^ui les avoit conduits au 

mime ruiffeau. Ils pouvoient s'y rçncon- 

: trer^parhafard, mais il eft mieux de leur 

donner à cous deux un motif. Le récit 

en a plus de vraifemblance. 

Le Loup étoit au-deffus , & V Agneau 

beaucoup plus bas. C'efi de cette fituation 

rfeipeâive que dépend une partie du ca- 

• raâere de TaéHon : fi on eût mis Tagneau 

, où on met le loup ^ la plainte de celui-ci 

auroitpu être jufte. 

Cette eau^ tandis que je bois. Cette àé^ 
figne Teau qui pafïè devant le loup , 8c 
rend l'accufation plus fenfîblement in- 
jufte : tandis que je bois eft plein d*or- 
gueil y qu'on imagine le ton dont cela 
étoit prononcé. 

L'^ Agneau tremblant lui répondit : Le 
latin emploie le mot laniger , Tanimal 
portant laine , qui femble caradérifer la 
douceur de Tagneau , de même que latro 
Taflaffin , que le Poëte emploie deux vers 
plus haut , caraftcrife le mauvais deffein 
ôc la noirceur du loup. Ces mors tirés 
ainfi de la circonftance , ont deux méri- 
tes : le premier , de faire un portrait ; 
le fécond d'épargner les redites du nom 
propre. 

Comment pourrois- je faire ce dont vous 

vous 
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j^ous plaignei^. On ufe de circonlocution 
par refpeâ 9 plutôt que de dire ouver- 
tement , comment puis- je troubler votre 
•eau? Ce qui eût paruplus hardi. Le Loup 
reprend brufqucment: Tu^5 médidcmoij 
ily ajîx mois : l'Agneau ; Je n*itois feulcm 
ment pas né : Equidem natus non eram. 
Cette réponfe eût perdu de fa naïveté , 
de fa force , fi elle eût été plus longue 
&plus tournée. Le Loup piqué d'une 
reponfe Gl claire , s'emporte : il prend le 
ton haut : il jure par Hercule, Sc fe 
jette fur fa proie , fans attendre de noui- 
velles répliques. La violence & TinjuC- 
tice font parfaitement peintes par les 
.difcours & par Tadion. C'eft un petite 
.Tragédie qui afonexpofition , fonaœud, 
. ion intrigue , fon dénouement p^r révo- 
lution. On eft touché decompaflîonpqur 
PAgrieliù 5 de colère & d'indignation 
contre le Loup : changez les noms , 
c'eft Néron & Britannicus. 

On peut fe donner le plaifir de com- 
parer cette pièce avec celle de la Foivr 
taine fur le même fujet. 

La Cicogne fir /e Renard. 

» Le Renard invita un jour la Cicogne 
», à fouper., Sc lui fervit un brouet clair 
» fur un&afCette, tellement que y malgré 
Tome IL B 
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» fa faim , elle ne put en goûter en au- 
» cune façon. Celle-ci , à Jon tour , în- 
3^ vita le Renard , & lui fervit du hachis 
» dans une bouteille : fon bee pouvant y 
^ entrer, elle maiige à fon aife , 8c fait 
9» endurer la faim à fon hôte. Gomme 
» celui-ci léchoit le cou de la bouteîllé, 
» Toifeau voyageur lui dit : on doit s*at- 
» tendre à la pareille. « 

Le Renard avoit fait les avances ; ce 
îqui rend Taffront fait à la Cicogne plus 
piquant. Celle-ci effayé toutes fortes de 
•manières pour goûter feulement du mets 
-qu'on luifert , mais c'eft en vain: Nullo 
modo gujlarc efuricns potuiu 

Satmtur ipfa , & tprquet convîvam 
famc. Elle mange à ibn*àîfe > 8c fait en- 
4durerla fiiim à fon hoté;- Les deux ver- 



Vulpîs & Ciconia. 

Vulpes ad coenam dicitur Ciconiam 
Prior invitafi'e , ^ illiia patina liquidam 

^ PofuiiTe forbitionem , ^am àullo modo 
Guftare efuriens potuerit Cicoata» 
Quae Vulpem quum revocaifet « intrito cibo 
Plenam lagenam poAiit : huic roftrum inferens 
Satiatur ipfa : & torquet conyivam famé : 
Qu« quum lageiis fruftrâ coUum lamberet : 

- Peregrlfiam £c locutara voliicrirm accepimus } 
Sua.quifque exenfla débet a^quoamxxio pati* 
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bes iatifuribiiv également forts ; runmar*. 
que l'abondance où fe trouve la Cico- 
gne , fatiatup ; '8c Taucre la cruelle di-« 
fette oùifft k .llenard , il ^ à la torture ,' 
îorqiuu ^..Jéjçhe .le^.çol^^e la .bouteille : 
cette .atmtttde i^ftjncérieilaate , parce 
qu'on la compare .néceflàirement avec 
celle de la Cicogne qui Te raflafîe. 

La Fontaine paroît avoir quelque 
thofc dé plus riant. Le Rén?rd femble 
y avoir un caraÛere plus marqué d'un 
bout de la. nièce à Tautre. Le leâeur <ea 
jugera • , ^ 

Le Renard &.ld Cicogne» 

j •- - ■ , . 

, JLe gala|it piaur toute bdTdgiie 
Avoît im brouet flair :*il vivoit chichement;" 
Ce brouet fut par lui: fervi fur une affiette : 
La Cicôgne au long- bec n'en put attraper miette i 
£t le dtâle éuLlap^6 le tout ei) un,momeat« 
• i! floiir fe ypng^:4$ cettéittQroperie, 
A queJqiie^tems 4e.,là \a Cjcogne le prie, 
, yolo^tiea » lui ijt-fl.vçar .avep ipes amis 
.' Je ne Tais point cérémonie. 
A rheùVe dite il cpurt au logis 
De la Cicogne fonhôieffe. 
Loua très-fort. la politefle, j 

Trouva le dîner cuit à point. 



Bon appecit fur-toattRçfianUnfciiiiiancpifiit po|At; 

Il {e'réjouiâQÎt à rpdçur de la yiaiide 

Mife en menus morceaux , fa qu'il croyoît friande* 

.On fçrvit pour ïembfurafler ' ' * 
■En un yafea l^ng col, 2^ d*ëtr6ii;(f ^Ihboùc^ui'î^. 
Le'biîé de la' Ciold^e, -jr patiroîrbiéh pafiêr : ' 
Mais rtémufeaudùC-Sire ^tcSfi 'd*auirè méTuris : 
lUui fallut à^ Jeun fetoumer au logis'; * > 
Hooteu^comme unR^nardqu'une poule auroit priS| 
' Serrant la queue & portant bas roreilk. 

: V Tron^VfSf, cVil pour vous que fécjis « 
Àttenciez;'- vous à la pareille. "^ * ' / 

Se mettre en fiais caractenie un gour- 
mand ou quelque avare, qui donne rare- 
ment, le galant pour toute -befogne : le 
terme galant marque l'appétit & Tair 
medré kI^ c-ômpèrei» t»€lcogne'flw iong 
bec: imâgè'^fi^/i 5;« iiîtfmptl* yniette\ fa- 
çon tlé' jf^arlèr ériët^^uî'ôt pi-^vèrbfale : 
Et Udfâéièiit^lavj^'^^^^ en un^ mo- 

77^^^ Ce vers eït tresrb^^ y eft 

fort. Le drôle , onfeit ce que c'eft qu'un 
drôU^ L^ppé^. dit lai el]iofe Sclaimaniere 
dont elle fefaînJBc'toixt^, i'artitle fortifie 
le mot tout j '^ hjilfridrfieht^fê pfàtionce 
trè^vite^ Quefle:i*iffé^^^^ , 

le Renard'euï mangé le ^toiit en un injlant ! 
La Cicogne prie le ileoard à.fon tour : 

Volontiers ^J[uidi^il » car avec nie^ im»^ &ç^ 
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Le galanç cft toujours prêt. Il ne va 
point au logis , il y court à Vheurcdiu : 
bon appétit fur-tout , Renards n\n man- 
qucni point : la réflexion fait plaifir , elle 
eft coiirte^ '&' naturelle. Il eftprès de fe 
mettjte à table , mais fon empreffement 
va êfte duppé : le leâeur eft agréable- 
ment attentif. Une faut pas oublier Ci 
vers : 

Mais le hiufeau du Sire ctoit d*autre mcfurc, 

Mafcau du.firctid\cu]i(eUfire: étoitd'<iU'- 
trc rritfure ^ cette circonlocution eft beau- • 
coup plus agréable que Texpieffion na- 
turelle : fon mufeau étoit trop gros. 

Honteux commô un Renard qu'une poule auroit prit, 
Serrant la queue , &, portant bas Toreille. 

Ces deux vers peignent , on ne pçut mieux 
la honte d'un trompeur qui fe voit trompé. 
Nous noiis bornons à ces deux mor- 
ceaux de Phèdre , pour donner une idée 
de fon goût , & de fa manière de traiter 
rApologue* Prefqueauffi court qu'Efope, 
il n'eft pas moins- élégant que La Fon-^ 
tâine. Peut-être même Teft-il plus , par 
la raifon qu'il eft plus court. Mais ce en . 
quoi il eft admirable fur-tout , & com- 
parable à ce qu'il y a de grands poètes, 
«*eft la poéfîe de fon ftyle i ôc l'harmonie 
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artificielle defes vcrsi Qn Taiw piarqt; 
ques endroits dexc^ucnou^avbnsci 
on en fera pleinement convaincu j 
^quelques autres traits , que -voici : 

Faïk-il peihdi^ lafierté, lanobleii 
Sa: marche feule :dè fésve.rs ièmble r 
{>rinnrèf ': le muletcû^ueilleiix avance 
grands pas, la tétehauté» fait retee 
ies fonnailles : 

lUt cntn dives ^ etlsâetrvkt tmbitn*^ 
Clarumque coUo jaBat iindnnmhulum, 

iCcIiatfeftpoînt^înûtHtP, tfëflkih cpti^ 
tfof ce qui T^Hd^m^/ir iplùi ekpréffifill 
cfirdfe ittlênîètfe ctenim & de coltô , fy! 
hes fbnorcs 8c retèntîffantes ,• fon ce 
pagnon le fuit doucement & fans bru 

Cornes quUtù fiqùiiur , ^ placîtb gradu. 

Toùt-à^côUp^ les vt^lettrs Ibrtent d'c 
bufcadé* , fie tombent fur les mul 
.Foyagèun^ : 

Suhlto latronts cm infidiis adtotant. 

Que d'art dans cette peinture , &q9< 
variété i! iVabord on entend la mat^ 
bruyanfteldu'tnulètqui porte la fînan 
enfnite là hdodeftie 8(L. le filëtioe de 
compagnon font utiefortedb reposa ] 
voleurs^ fondent tout-à-caup fur e\ 
ç^e(tun<auttie*mpu<Fement plusrvlf ; ex 
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JiiUis advolant. Combien d*idées dao$ cef 
trois mots ! 

La même richeile 8c le même arr pa- 
rpiflènt quand il faut peindre la frayeur 
de la république aquatique* Une feule ^ 
par hafàrd , levé la tête , fans bruit , 

Fortk una tacitk profert è fiagno capta* 

Et après avoir reconnu ce que c'étoît que 
ce nouveau Roi , elle appelle fes com-r 
pagnes cachêie^.fous les herbes: 

Et txptorato nge çtuiâas evocat» 

Explorarc fignifieaUer à ladècouverte d*iin 
^ pays ; Texpreflion eft finguliere. Âuffi 
étoit-ce un Roi tombé du ciel ^ 8c qui , 
à en juger par le fracas qu'il avoir fait en 
tombant , devoit être un terrible. perfon^ 
nage. Les.grei|ouiUes arrivent à.Tenvi ^ 

nia timon popto certatim admatanté 

Adnatant peint à la fois le-njpuvement j[ 
le but où Von t^nd ., la manière dont on| 
ya,rélément dans lequel on eft; joignes; 
à tout cela Tad verbe certatim ;,. qui mar^ 
que rempreflèment & Tavidité de cette 
petite populace : vous avez un tableau 
parfait. 

Après Phèdre il y a eu affez peu d'Au- 
teurs qui aient travaillé à illuftrer TApo- 

B4 
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îogue. Avieous eflaya fur la fin du iv\ 
fiecle de le mettre en vers élégiaques ; 
ce choix feul ren<l fufpeâ le goût du 
Poëte : il n'a ni la précifion du Fabulifte 
grec , ni réiégance du Latin. 

Dans le Xiv fiecle Planude, moine de 
Confiantinople , publia un Recueil de 
fables grecques fous le nom d'£fope. 
Elles en ont aflèz le caraâere & le goût , 
fi on en juge par celles qu'Ariftote 8c 
Plutarque nons ont confervées. Mais ces. 
ouvrages n'auroient pas fuffi pour fou- 
tenir la gloire de TApologue , fi Phèdre 
sVût reparu avec tous fes agrémens , Ô€ 
fur-tout fi le célèbre La Fontlaine ne 
l'eût montré avec toute la perfeâion ima- 
ginable. La fimplicité d'Efope paroifToit 
à quelques-uns féche & trifie, & Télé- 
gance de Phèdre :n'av6it poinrafiez de 
cette douce mollefle ^ de ce gracieux 
tendre qui chatouille 8c qui attache. Il 
fâllôit un homme formé exprès par^ la 
nature , pour ajouter cette partie à TA- 
pologue , '8c. le^ montrer en même-tems 
fimple , élêgâbt & naïf. 
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CHAPITRE yi. 
Fables de La Fontaine. 

LA Fontaine naquit à Château-Thicr- 
ri , petite viik de Champagne. » Ja- 
» mais homme , dit M. rAbbé d'Olivet , 
x> ne fut plus fîmple. , mais de cette fim- 
»'plicité ingénue ^ui eft le partage de 
» Penfance. Difons mieux , ce fut un 
» enfant toute fa vie. Un enfant eft naïf, 
» crédule , facile , fans ambition , fans 
» fiel. Il n*eft point touché des richeffes ; 
» il n'éfl point capable ^e s'attacher 
» long-tems à un même dbjet. Il ne cher- 
» che que le plaifîr ou plutôt l'amufê- 
» ment: 5c pour ce qui eft de fes mœurs ^ 
» il fe laiife guider par une fombre lu- 
»• miere qui lui découvre en partie Ja 
» loi naturelle. Voilà trait pour trait ce. 
»• qu'a ét4 M* de La Fontaine, a-::. '■ 

S'il eft vrai , comme ondir,^*un 
Auteur fe peint dans ce qu'il écrit , on 
peut déjà juger des ouvrages du Fabu- 
lifte françois , par le portrait qu'on vient 
de voir. Il écrivoit tout d'abondance der 
cteur. C'ctoit le goût , & le goût feul , 
;^'il avoit exquis, qui menoit fa.plume : 

B5 
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il alloit toujours bien , fans chercher 
pôurcfQoi. il 6 plioit à tous fes-fiijets ^^ 
9vec une facilité extrême : & quand il en 
avoit une foils* Timagination frappée , il 
voyoit diftinâement tput ce qu'il y avoit 
d'intérelTant S peindre , 8C les couleurs 
de la nature fe tiouvoient au bout de 
fon pineeau. IfUiUpabic , di(bit-il , ffi- 
miter fhtdr^ dans fort élégance & fa 
hrSiveU ^U a crw if^il fallait , en rieom^ 
ffenfe ,. égayer l\)twrage plus ^Hl rt^afait.. 
On fait comme il y a réuâi* Cependant 
il nfe s'eftimôit pa(^ autant que Pbedce». 
Etoit-ce pat bêtife , comme Ta dit plai- 
famtnent ut> Eârivaio iBioderne ? Je ne 
le cirob pbintb I1:£»\KM( biefi quel fes fa« 
blés àvoierït plûjs^ de: gaieté que celles de 
Phèdre : ntfai»' ce a^élo^itnullemeiK à lui 
de décider Q cette gaieté vak>it Tfilégance 
de TÂutetif latin. 

Il y a grande apparence que La Fon- 
taine a^élevé l'Apologue à fy plus hauts, 
perfeâiofi. Ceux q\ii dnt voulu le fur- 
pafler^ a^ànt pas pu Fatteiindre , quoî- 
qu*avêc beaucoup de talens. Lamoîndfo^ 
de fes Êibles a une tournure qui fera 
toujours le défefpoir de ceux qui ne fe- 
ront pas cAs comme hn« Quel dommage 
pour les Lettres françoifes fi cerhomniie . 
um^où k iùk tendu » TaUtoi ité dW des 



De l'Apologue. 35 

plus grands maîtres de notre éloquence j, 
{a) qui prétendoit que les fables ne pour- 
roient réuiSr en François ! Pcriculofum 
ejl crcdere & non crtdcre. Phèdre fab* 
Nous allons faire Texamen de quelques- 
unes de fes fables , avec des détails , 
que nous abrégerons dans les autres 
genres , à mefure que nous irons en avant» 

Il y a deux manières de juger les ou- 
vrages de Tart 1 l'une qui ne demande' 
que du goût , l'autre qui fuppofe I9 
génie : la première eft de comparer en- 
semble deux ouvrages de différentes 
mains fur le même fujet , & d*obferver 
leurs avantages ou leurs défavantagei 
réciproques. Nous l'avons fait en com- 
parant Phèdre avec La Fontaine : la fe* 
conde eft de comparer un ouvrage avec 
la nature elle même , ou , ce qui eft la 
même chofe , avec les idées que nous^ 
avons de ce qu'on peut j 8c qu'on doir 
dire dans le (ujet choifî. 

La Fontaine mettoit au rang de fes' 
meilleures fables , celle du Chêne & du, 
Rofeau. Avant que de la lire , eflayons 
nous-mêmes quelles feroient les idées 

S[ue la nature nous préfenteroit fur ce 
iijet prenons les dçvans , pour voir 

XbJ vu Failli.: 
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après fi TAuteur fuivra la même route que 

nous, 

' .Dès qù*on nou5 annonce, le Chêne 8c 
le Rofeàu , nous fdmmes frappés par 
Te cohftrafte du grand avec le petit , du 
fort avec le foible. Voilà une première 
idée qui nous eft donnée par le feul 
titre du fujet. Nous ferions choqués fi 
4ans le récit du Poëtç elle ife troùvoit 
repverfée , de maniéré qu'on accordât 
là force & la grandeur au Rofeàu , & 
I9 petiteffe avec la foiblefle au Chêne r 
nous ne manquerions pas de réclamer 
les droits de la nature , & de dire 
Qu'elle n*eft pas rendue , qu'elle n'eft 
pas imitée. L'Aut€;ur eft donc lié par 
le feul titre,. 

Si on fuppofe que ces deux ptantei 
fe parlent : la fuppofitîon une fofs accor- 
dée, onfent que le Chêne doit parler 
avec hauteur &'aveQ confiance ^ le Ro- 
feàu avec naodeftie & fimplîcité ; c'eft 
tlncore la nature quile demande. Cepen- 
dant comme U arrive prefque toujours 
que ceux qui prennent le ton haut font 
des fots> & que les gens modeftes ont 
raifon ^ on ne feroit point fùrpris ni'fâphê 
dé voir Torgueil du Chêne abbatu , & 
la modeftie du Ro(èau confèrvée.^MaU 

itte id4e eft enveloppée d^s les Qît:^ 
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coûftances d'un événement qu*on ne 
conçoit pas encore. Hâtons-nous de vois 
comment TAuteur la développera. Il fera' 
le relie pour nous , & mieux que nous* | 

Le Chêne dit un Jour au Rofêau : 
Vous avez bien fnjet d'accufer la nature. 

Le difcours eft direft : le Chêne ne dît' 
point au Rofeau ; quHl avoii bUnfujn 
d'accufer la nature ^ mais vous avci.. •• 
Cette manière eft beaucoup plus vive : 
on croit entendre les aâeurs mêmes : \9' 
difcours eft ce qu'on appelle dramatique. 
Ce fécond vers d'ailleurs contient la pro» 
pdfition dufujet, & marque quel fera 
le ton de tout le difcours. Le Chêne- 
montte déjà du fentiment & de la cona- 
paflion orgueilleufe par laquelle on fait 
fentir au malheureux les avantages ^u'on 
a fur lui. 

Vous avez bien fuîet d*accaihr ta nature. 
Un roitelet pour yous eft un pefant ùrdeau. 

Cette idée que te Chêne donne de la 
foibleflfe du Rofeau eft bien tîv^ & bien 
humiliante pour le Rofeau : elle tient de 
h'nfulte ; le plus petit des oifeaux eft 
pour vous un poids qui vous incommode» 

Le moindre lient :^ui\d'ave&tuio 
gÂit rider U j^çc d« Tcau 
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Vous oblige à baifler la tête. 

C'eft la même penfée préfemée fous 
une autre image. Le Chêne ne raifonne 
que par des exemples, c'eft la manière' 
de raifonner la plus fènfible, parce q.u'elle 
frappe Timagination en même-tems que 
re4>rit. D^aventure ^ eft un terme un peu 
vieux , dont la naïveté eft poétique. 
Rider la face de Veau y èft une image 
jufte & agréable j Vous oblige à haiffer 
latêse. Ces trois vers font doux. Il fem- 
ble que le Chêne s'abailTe à ce ton de 
bonté par pitié pour le Rofeau. II va 
{uurler de lui-même en bien d'autres i^X' 

' Cependant ^€ mon front a» Caucafe pareil, 
^Non content d'arrêter 1^ rayons dir foleil , . 
Brave l'eiE^rt de la tempête. 

Quelle nobleflë dans les images ! Quelle 
fierté dans les éxprefEons Se dans lés 
tours ! Cependant (pie , eft emphatique. 
lAon front , terme noble ôc majeftueux* 
Au Caucafe pareil-, comparaifon hyper- 
bolique. iVo/i content d'arrêter les rayons 
du foleil. Arrêter , marque une forte 
d'empire & de fupériorité ; fur qui ? fur 
lé foleil niême. Brave Veffort. Braver , 
ne iifaifie 'pas feulement téjljjter , mai^i 
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réfijler avec infolcncc. Ce n*eft point à 
la tempête feulement qu'il réiîfte y mais 
àyb/i effort. Le finguiiei eft ici plus po& 
tique que le plurieL Ges trois vers dont 
rharmonie eft forte ^ pleine , les idées 
grandes , nobles , figurent avec les trois 
précédens ^ dont Tharmonie eft douce ^ 
de même que les idées: 

^omtrcntsefé aquilon: tont me îaàAeiéfkki 

Le Chêne revient à ion parallèle , ^y 
flatteur pour fon amomr propre ; & pour 
le rendre plus fenfîbfe , il le réduit en 
deux mots. Tout voua e/l réellement 
aquilon : SC moi tout me fimble zépliiir» 
Le contrafte eft obfervé par- tout , juA" 
que dans Pharmonte ; fobr me femble 
léphîr eft* beaucoup plus doux qne , tant 
vous eji aquHon» Mais quelle éaei^ 
dans la brièveté ! Cotminuons : 

Encor fi vous naiffiez à Tabrî du feuillage 

Vous n'auriez pas tant à foufirir^ 

Je TOtti défhidroif' de Tarage* ^ 

L'orgueil du Chêne étoit content ; peut«. 
être même qu'il avoit un peu rougi. Il 
reprend fon premier ton de compaflion, 
pour engager adroitement le Rofeau ,h. 
9f)B&am wgk' louanges qu'il s'eft dea^, 
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nées , 8c à flatter encore fon amour pro- 
pre par un aveu plaintif de fa foiblefïè. 
Mais malgré ce ton de compalTIôn , il 
fait toujous mêler dans fon difcours les 
ezpreffîons du ton avantageux. A Vabri ^ 
eft vain &C orgueilleux dans la bouche 
du Chêne. Du feuillage dont je couvre le 
voifinage. De mon feuillage , eût été 
itog. fuccinâ & trop fîmple j mais dotu 
jq couvre , cela étend l'idée & fait image. 
Là voifinagCy terme jufte , mais qui n'eft 
pas fan? enflure. Je \ous défendrois de 
Torage. Je.. . . qu*il y a de plaifir à fe 
donner foi-mêtae pour quelqu'un qui 
protège ! 

Mais ypus nalflez le plus fouvent , 
Sur. les humides bords des royaumes du yent. 

Ce tour eft poétique , & même de la 
haute poéiîe : ce qui ne méfîed pas dans 
la bouche du Chêne. 

La Nature envers vous me femble bien injutté. 

C'eft la conçlufion , que le Chêne pro- 
nonça , fans doute , en appuyant > & 
avec une pitié défbbligeante , quoique 
réelle & véritable. 

' On attend avec impatience ta réponfè 
du Rofeâu. Si on pouvoir la lui înfpirer, 
tun ne manqueroit point de FalTaifooner^ 
/ 
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La Fontaine qui a fu faire naître Finté- 
rèt , ne fera point embarrafTé pour le 
fatisfaire. La réponfe du Rofeau fera 
polie , mais féche : Sc on n'en fera point 
furpris. 

Votre compaflîon , Ini répondit l'Arbufte , 
' Part d'un bon naturel. 

Ceft précifément une contre vérité. Lé 
Rofeau- n'a pas voulu lui dire qu'elle par- 
;pit de l'orgueil ; mais feulement il lui 
fait fentir qu'il en avoit examiné & vii . 
le principe : c'étolt au Chêne à com- 
prendre ce difcours. Tout ce qui fuit 
eit fec y & même menaçant. 

Mais quittez ce Coud, 
Les vents me font moins qu'à vous redoutables ^ 
Je plie & ne romps pas. Vous avez jaTqu^lci 
Contre leurs coups épouvantables 
Réfifté fans courber le dos ; 
Mais attendons la fin. 

Le propos n'eft pas long , mais il eft 
énergique. 

Les afteurs n'ont plus rien à fe dire , 
c*efl: auPoëte k achever le récit. II prend 
alors le ton de la matière. Il peint ua 
orage furieux : 

Comme il difolt ces mots « 
Du bout de Thorifon accourt avec £uri« 
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Le plus terrible des enfans 
Que le Nord eût porté jufque-là dans fes flancs* 

Le vent part de Textrêmité de Thorifon ; 
fa rapidité s'augmente dans fa courfe : 
il y a image. Au lieu de dire un vent 
de Nord , on le perfonnifîe , & la péri- 
phrafè donne de la noblefTe à Tidée , ôc 
de refpace pour placer rbarmonie. 

L'arbre tient bon.: le Rofeau ^ie. 

Voilà nos deux aâeurs en fituation pa« 
rallele. 

Le vent redouble fes efforts « 

Et fait il bien , qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel étoit voifîne, 
Et dont les pieds touchoicnt à Tempire des morts* 

Ceis vers font beaux , nobles *, Tantithefe 
& rhyper^ole qui régnent dans les deux 
derniers les rendent fublimes. 

Le Poëte y comme on. le voit , a fuivi 
les idées, que le fujet préfente naturelle- 
ment. C*eft ce qui fait la vérité de fon 
récit. Mj^is. il afu revêtir ce foi)ds de tous 
lés ornqmens.qui pouvoieitf lui conveqir, 
C'eft ce qui en fait la beauté. Ses pen» 
fées , fes exprëfïTons , (es tours , forment 
un accord parfait avec le fujet. Toutes 
les parties en font aflbrties & liées , au- 
dedans par la fuite Sc l'ordre des penfées. 
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au-dehors par la formé clu ftyle , 8c nous 
préfentent par ce moyen un tableau de 
Tart où tout eft grâce Sc vérité. Joigne8 
à cela le fentiment qui regoe par tout > 
gui anime tout d'un bouta Tautre : cette 
pièce a tout ce qu'on peuftdé&er poiv 
être parfaite. 

Les Animaux malades de là Pefie^ 

Un mal qui répand la terreur. 

Mal que le Ciel ea fa furciif 
Inventa pour punir les crimes de la Terre > 
La Pefte ( ^ptitfiiii^fl faut Tappeller par fon nom ^ 
Capable d*enriehtr en un jour l'Achéron ^ 

Faifoit aux- animaux la guerre, 
lis ne mouroient pas tous ; mais tous étoient frippji|.* 

On n'en voyoit point d'occupés 
^ chercher le foutien d^me mourante vie | 

Nul mets n*éxcitoii leur^nvie* 

Ni Loups ni Renarde n'épidient 

La douce & Tiimocente proie. 

Les Tourterelles fe fuyoient : 

Plus d^amour , partant plus de }oie» 
Le Lion tint confeil %, 8e dit : Mes chers anJS;^ 

Je crois que le- del a permis 

Pour nos péchés cette infortune: 

Que le plus coupable denous' 
Se facrifie aux traits- du célefte courroux^ : 
Peut-être il obtiendra la- guénibncofÉunimev 
Lliiftoire nous apprend qu'en dëtelyacddens 

Oh fait de pareil*-, dévouemens. 
Ne nous flattons donc point-, voyons fans indulgences 

L^at de notre confctcnce» 
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Pour moi fatisfaifant mes appétits gloutons , 
' Tai dévoré force Moutons. . 

Que m*avoient-ils fait ? nulle oftenfe : 
Même il m'eft arrivé quelquefois démanger 

/i Le Berger. . 
Je nie 4évouerài donc « s'il le £^ut ; mais je peafe 
Qu'il efl bon que chacun s*accufe ainfi que moi : 
Car on doit fouhaiter , feloa toute iuftice^ 

Que le plus coupable périfle. 
Sire ^ dit le Renard , vous êtes trop bon Roi: 
Vos fcrupules font voir trop de délicateffe ; 
Et bien , manger Moutons , canaille , fotte efpece ; 
£il-ce un péché ?Non , non : vous leurfites , Seigneur^ 

En les croquant beaucoup d*honneur; 

Et quant au berger , l'on peut dire 

Qu'il étoit digne de tous maux , 
ttant de ces gens-là qui fur les animaux 

Se font un chimérique empire. 
Âinfi dit le Renard : & flatteurs d'applaudir. 

On n'ofa trop approfondir 
Du Tigre ni de^l'.Ours , ni des antres puifTanccs 

Les moins i^rdonnables ofieefes. 
Tous les gens querelleurs , jusqu'aux amples Mâtins | 
Au dire de chacun , étoient de petits faints. 
L'Ane vint à fon tour , & dit ; J'ai fouvenance 

Qu'en un pré de moines pafiant , 
La faim , l'occafion « l'herbe tendre , & je penfe 

Quelque diable auffi me pouiTant « 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en ^ois nul droit , puifqu'il faut parler net* 
A ces mots on cria haro fur le baudet. 
Un Loup quelque peu clerc prouva par fa harangue 
Qu'il faUoit dévouer ce maudit animal, 
.Ce pdé I ce galeux ^ d'où vcnoù tout le mal^ 
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9t peccadille fut jugée ua cas pendable. 
. Manger l'herbe d'autrni t quel crime abominable l 

Rien que la mort n*étoit capable 
D'ezpierfonforfait ;:oa le lui.fit bienvoir* ... ,^ 
Selon que vogsiercz puifl^ot o)i miférable« 
Les jugemens dC'ÇoMrvous.ççii^ront blanc-ou noîr; 

Celte- Cl , guoîqué fous un xitre lugubre, 
eft plus riante que celle du Chêne & du 
Rôfeau. Les difcours du Lion , du Re- 
nard, de I-Ane,-y ont unenaiVetéplai- 
^fante. Le cottomencebient eft d'une ex- 
celkâte beiauté. Daûs Ifes'fo prenàiers 
• vers cJèflfuhè période jpleine qui fe foik- 
: tient d'un bout' à Tautte. Qu'on la rélife : 
Toreille eft occupée , refprit content, 
le cçeur remué : c'cft la fufpenfion qui 
produit une partie de x:es^fFets. • i 

:;~ .* ... ;. ;■ : ,■'■.. "' ? •' . iA> 
•. ..Un mal qui répand la tenreur , » .;^j 

, Mal , ., . • , 

- Cette répétition fait bien: le Pôëde dé- 
crit le mal , avant que de le nommer'.; 
parçei^uefon nom eift terHble. La fcfic 

oénfiq. jipuifquHlfMt'la nommer : capable . 

\:,à^eç.ttchïT ta un>'ijoah TAchéron j faifdit 

j'ia guerre: ces expreffiorisi/qnt riches & 
fortes : faifoH la guerre. Horace parle 
d'efçadrpns de maux , Febrium cohors. 
Après avoir nommé Se défini la Pefte , 
ta en montre' les effets : 
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Us ne mouroient pas tous f mais tous étoient frappésà 

On n*en voyoit point dV>ccupés 
tu chercher le fbimen 'd'Orne fflourante vie : . 
Nul mets nTeseitoit leur eniie. 
Nir Renards , *tiî Loups a'épîôieat 
La douce & l'inAOcente proie. 
Les Tourterelles fe fuyoient : 

Ces vers font cgntrafte avec les fix pre- 
• miers , qui foniL forts <&.vigoprçus..Ceux* 
ci font doâx &, trilles^ Jjssj^mm^à^àx ont 
oublié ieiu;s pl&ifics ^mêtQç leurs ^fôins 
-les plus preffanis* Xe^ pl|u».féri}cès a'é- 
rpioient^us ta jdwcei ïinnofimtt proie : 
,c'eil le ton de la dcHileur , tqui &it ap- 
puyer ainfî fur le caraôere de lapro/^. 
Les TourtercUerfefuyôi^t, T^ni eft dit 
dans ce feul mot. Les oi/eapx qui font 
les fymboles de là tefadféfle (& de la fi- 
délité fe fuyent. Voilà bien des idées fom- 
bres 6c noires : dureront-elles jufqu'à la 
fin ? Non , elles s'éclairciront peU-à^peu 
*par degré. Le Lion tient confeil , fait 
f un difcoursTgravemont gcotéfque. v^cite 
l'hiftoire : iliexamineîfa.(X)tQfcîéhce ^fait 
un aveu: public de.fes péchés t^ donc 
queIques*uas.lefont héfiter : - 

Même il m'efl arrivé quelquefois de manger 
Le Berger. 

IP'eft fon gran^ Climat St U mot de^ 
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Berger, qu*il femble ne prononcer qu'à 
la hâte & à la fin , a une grâce particu- 
lière. Il alloit fe dévouer pour le falut 
commun , lorfqu'un flatteur entreprît 
de le juftifîer par un difcours y qui eft 
très-naïf & femble copié d'après uo 
Petit-Maître de Cour. 

Non , non y vous leur fites , Stlffucmi. 
£n les croquant , beaucoup d'honneur* 

La triftefle eft paffée , ona oublié lat 
pefte & fa defcription : on a été conduit 
infenfiblement jufqu'au riant : 

L*Axie vint à fon tour , & <Uc : Tai fouvenance. 

Ce début en vieux langage eft iingulier: 
fouvenance eft un mot qui fe prononçai 
moitié du nez , & qu'on ne trouve pas 
mal dans la bouche d'un Ane, D'ailleurs 
il marque un fouvenir* des chofes paffêés 
il y a long-tems. L'Ane étoit innocent ; 
mais peut-être honteux: de leparoître ,, 
parce qu*il l'eût paru feul ;: il cherche 
dans fa mémoire, & enfin il dit: J'ai 
fouvenance 

Qu'en un pré de Moines paflant ; 
La faim , l'occaiion , Therbe tendre , 6c Je peoT^ 
Quelque diable auffi me pouiTant , 
Je tondis ^ ce pré la largeur de na langue^ 
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Le crime du baudet eft en foi une pec- 
cadille y toutes fes circonftances le di- 
minuent encore: ilavoit faim: l'occafîon 
s'étoit préfentée : ce n'étoit qu'une fois 
en paffant : c'étoit un pré de Moines : il 
/n'en mangea que peu. 

^e n*en ayois nul droit , puifqu'il faut parler net. 

Cet aveu fi clair 8c fi franc eft fait pour 
figurer avec celui du Lion , qui avoit dit 

:i-péu-près la même chofe ; mais TAne 

: n'eut pas le même fuccès. 

Manger Therbe d'autrui! quel crime abominable ! 

«. • • • • « On le l,VLi fit bien voir. 

Selon que vous ferez puiiTant ou miférable , 
: I.es jugemens de Cour vous rendront blanc ou noir; 

Celle du Vieillard , dont le fujet eft 
plus proche, de nous , puifque c'eft un 
tableau de Tliumanité , eft infiniment 
.touchante. Le Poëte (entant toute la 
' beauté de la matière , Ta traitée avec 
, tout ce qu'il avoit d'art & de génie. Il 
• n'elj peu^rêkre, rien de plus achevé dans 
^la fittérature françoife. 

Le Vieillard & les. trois jeunes hommes. 

Un octogénaire plantoit. 
Paiïe.encor de bâtira mais planter à cet âge t 
Di^ient trois jouvenceaux «jenfans du voiûnage: 

Apurement ilradotoit. ^ 

Qu'on 
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Qu'on cherche ailleurs des débuts plus 
fimples, plus vifs , plus nets , plus riches, 
d'un tour plus piquant. 

Car au nom des Dieux , je vous prie , 
Quel fruit de ce labeur pouvez- vous recueillir? 
Autant qu*un Patriarche il vous faudroit vieillir. 

'Au nom des Dfeiio: eft afFedueux , je vous 
prie eft familier , labeur eft très-poëtique j 
qu'on eflaye de mettre travail : Patriar-*^ 
che y familier encore, 

A quoi bon charger votre vie 
Des foins d'un avenir qui rfeft point fait pour vous ? 

Il eft difficile de dire mieux la même 
chofe , & en moins de mots ; charger y 
expreffion forte ; charger votre vie , tour 
poétique. 

Ne fongez déformais qu*à vos fautes payées ; 
Quittez le long efpoir & les vaftes penféec : 
Tout cela ne convient qu*à nous. 

Le caraâere de jeune homme eft peint 
dans ce difcours j le fonds en eft défo* 
bligeant. Songe\ à vos fautes tient de 
Toutrage* Quitte^ le long efpoir & les. 
vaftes penfées. Quel vers , qu'il eft riche, 
gu'il eft harmonieux ! quel champ d'i-r 
dées pour le leâeur ! Long efpoir eft un 
latinifme , qui fait beauté ; Tout cela n* 
Tome 11. C 
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convient quà nous* C'eft la confiance. dt| 
Chêne. 

Il ne convient pas à vous-r mêmes , 
Repartit le vieillard. Tout établiiTement. 
.Vient tard , & dure peu. 

Cette maxime très-belle , trèsîmpof-i 
tante, eft placée ,on ne peut mieux, dans 
la bouche d'un vieillard d^une expérience 
confommée* 

La maîa des Parques blêmes 
De vos jours 8c des miens fe joue également; 

Blêmes fait image , c'eft le Pallida mors 
4'Horace. Le Poëte a imité le refte de 
la penfée de TAuteur Latin ; mais en la 
rajeuniflant par un tour nouveau. Horace 
avoit dit : La pâle Mort heufte égale- 
ment du pied à la porte des Rois & à 
celle des bergers : La Fontaine dit , la 
Parque blême fe joue également de la 
vie des jeunes & de celle des vieux. 

i l m m • . • • • • £ft-il aucun moinent 
Qui vous pui£e affurer d*ua fécond feulement? 

C'eft un raifonnement plein de philofo- 
fhie. On voit avec quelle force il eft 
rendu j & quel eft TefFet du mot fçuUr 
}(nent placé au bout du vers. 
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• 'M^s arriere-neveux me derrontcet ombrage* 

Né bien ! défendez-.vpus au fage 

jbefe donner des foins pour leplaifir d'autrui? 

'Cela même eft un fruit que je goûte aujourd'hui 9 

*Ten puis jouir demain,, A: quelques jours encore* 

il n'eft rien de plus noble que ce fentî- 
lient. Si nos pères n'avoient travaillé 
lue pour eux , de quoi jouirions-nous ? 
Tiout hoipme dans -cette vie doit fe 
regardeir, difeijt les pllilofophfes , comme 
Lia îb/dat ça faôlpn \ , S( travailler au 
DJen: piA>lic,, jufqu'ali -.monlent où oa 
le rappelle. 

Je puisf enfin compter Vaurore 
Plus d*i«e ifoïs fur vos' tombeaux» 

Ce tour poétique donne un air gracieux 
kune penfée trifte par elle-même. 

Le vieillard eut raifon. L'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port allant à rAmériquc. 
L'i^iltre , aiîn. de'menter aux grandes dignités , 
Dans les emplois de Marf fervant la République l 
Par un coup imprévu vit £es jours emportés. 

Le troifieme tomba d'un arbre 

Que lui-même vouloir enter : 
Et pleures du vieillard , il grava fur lé marbre 

Ce que je viens de raconter. 

Le caçaâere du Vieillard fe foutient jus- 
qu'au bout. Il les pleura , quoiqu'ils lui 
suiTent parlé avec peu de refpeâ: ; mai^ 

Ci 
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il a tout pardonné à là vivacité de leuf 

âge. Il gémit de les voir fi tôt moiffonnés* 

La Fontaine eft aflè? connu par rie 
gracieux & la naïveté : c'eft ppur çel«^^ 
que nous Pavons prérenté d*abofd par 
le côté noble 6c fublime. L'afcendant- 
qu'il a fur tous les efprits prouve qu'il ; 
fait donner autre chofequedés fleuïs*- 
Il fait les délices de tous les âges 8c de^ 
toutes les perfonnes : privilège unique. 
Les efprits élevés font touchés de CbN 
neille ; les délicats fe plaifent fur^tout 
dans Racine ; Molière charnie ceux qui 
connoiflent les hommes; ; .^l^s bergeries 
amufent à quinze ans 5 le lyrique plaît 
dans lé tems dès" paffions : La Fontaine ', 
eft rhom^ie de tous les fems dé la vie 
& de tous les états. Il eft le jouet de 
Fenfance , le Mentor de la jeunefle, 
Tami de l'homme fait. Dans les mains 
d'un philofophe , c'eft un recueil précieux 
de morale ; dans celles de Thomme de 
lettres , c*eft un modelé parfait du bon 
goût 5 ^ans les mains de Thomrn^ duj 
monde , c'eft le tableau de la fociété. 
Il faifit apparemment le point où tous , 
les goûts fe réunifient j je veux dire , 
cette portion lumineufe du vrai, qui' 
€& comme la bafe du bon fensf, &^rélé* ' 
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ment de la raifon. Et comme il la pré- 
feflte fans nuage 8c fans fard , il n'eft 
pas étonnant qu*elle jouifTe de tous fes 
droits dans fes ouvrages. 

Les Lapins. 

La fable des Lapins eft dans un autre 
genre que celles du Chêne & du Vieil- 
lard. C'eft le gracieux Se le riant des 
images , qui en font le caraâere domi- 
nant. 

A rheure de Taffiit: foit lorfque la lumière 
Précipite fes traits dans rhumide féjour : 
Soit lorfque le foleil rentre dans fa carrière , 
Et que n^étant plus nuit il n'eft pas encor Jour* 

Rien n'eft fi gracieux que cette peinture 
du lever & du coucher du foleil. C'eft 
la poéfie qui en a fourni toutes les cou- 
leurs. Le quatrième vers eft des plus heu*- 
reux pour marquer le point du jour , 
fideribusdubiis. On appelle vers heureux ^ 
terme heureux 9 Sec. tout ce qui paroît 
être moins Touvrage de la réflexion , que 
du hafard , ce qui paroit trouvé , plutôt 
que fait. Ceux qui écrivent favent qu'au 
bout de Ja plume , ilfe trouve quelque- 
fois des chofes qu'on ne cherchoit point, 
dont on n'avoit point d*idées , qu'on 
n'auroit pu défirer : cela s'appelle , tours, 
penfées y expreffions heureufes. 

Ci 
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Au bord de quelque bois fur un; arbre je grînipe i 
£n nouveau Jupiter du haut de cet Qlympe 
Je foudroyé à difcrétion 
Va Lapin qui n*y penfojt guère. 

Dans le premier vers-, grimpe fait image. 
Dans le fuivant , r^llufion de Jupiter ôc. 
d'Olympe égayé refprit par une com»- 
paraifon qui fe fait du grand au petit. 
Les deux autres font heureux : je fou- 
droie y exprefSon forte. A difcrétion ^^ 
peint l'avantage du Chaffeur à laffut : 
il eft en repos , attendant fon gibier qui. 
vient fe placer , s'arrêter , au bout de 
fon fufil. C'eft dans ce .moment de fc- 
curité que le jUapin eft frappé : il tiy 
fcnfoit guère. Phèdre, dit en parlant du 
moineau, enlevé par le faucon : ipfum 
nec çpinuni rapit ; il TeHleve , lorfqu'il s'y 
j^ttendoit le mpirjç, La Fontaine dit la 
même cho^ y mais avec bien plus de feu ): 

Je vois fuir audltôt toute la nation 

Des Lapins , qui fur la bruyère i 
Votil éreillé, ToreiUe au guet, 

S-égayoient, & de thim parfumoient leur banqiietS . 

Ge tableau efl: amûfant, les Lapins y 
font peints d'après n'ature , Vœilévejlté^^ 
Voreille au guet , s'égayqient : rharmonic 
eft charmante. Leur banquet parfumé ; 
ih thim préfeme la plus asi:éable idée». 
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lîe terme banquet , joint à celui de par- 
fumer y a beaucoup de dignité , de graec 
& de riante 

Le bruit du coup fait que la bande 

S'en va chercher fa sûreté 

Dans la fouterraine cité : 
Mais le danger s*oublie , & cette peur ù grande 
S'évanouit bientôt. Je revois les Lapins 
Plus gais qu'auparavant revenir fous mes mainSc 
Ke reconnoîr-on pas en cela les humains ? 

La morale vient plutôt comme une ré- 
jflexîon du lefteur^ que comme unepenfée 
du Poëte. 

Qu'on relife tous ces morceaux de 
/iiite ; outre les détails où nous nous 
fommes arrêtés, on remarquera Taifance 
& la liaifon des idées qui fe tiennent 
toutes comme par la main , & fe revê- 
tent des exprefTions les plus jufles , les 
plus riantes , à mefure qu'elles arrivent 
Tout coule de fource. C'étoit un vrai 
Fablier que M. de La Fontaine , comme 
Va dit plaifamment M«. de Bouillon. Il 
ne faifoit point Ces Fables : elles naiA 
foient. Un autre à qui on auroit donné 
cette même matière, auroit pu y mettre ^ 
de Tefprît , de beaux vers j mais on n'y 
auroit pas vu cette chaîne d'objets tou^ 
jours égale ÔC continue : les jointures 
i^uroient paru : au lieu qu'ici tout fem- 

C4 
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ble Touvrage de la nature , plutôt q\Jtt 
celui de Tart. Les Mufes diâoient , La 
Fontaine écrivoit. 

On a vu le noble , le touchant , le 
riant dans Ces Fables ; veut-on des pein- 
tures grotefques ? 

Rappartons-nous à Rominagrobîs. 
Cétoit un chat, vivant comme un dévot hermlte ; 

Un chat faifant la chat«-mite , 
{Un faim homme de chat, bien fourré , gros 8c gras » 

Arbitre expert fur tous les cas. 

Voici le Bœuf qui s'avance àpaspe- 
fans pour fe plaindre de l'ingratitude 
des hommes : 

Quand il eut ruminé tout le cas en fa tête , 

Il dit : que du labeur des ans^ 
Pour nous feuls il portoit les foins les plus pefans ; 
Parcourant fans cefler ce long cercle de peines , 
Qui , revenant fur foi , ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cerès nous donne & vend aux animaux r 

Que cette fuite de travaux 
Pour récompenfeavoit, de tous tant que nourfommes» 
Force coups , peu de gré. Puis quand il étoit vieux , 
On croyoit l'honorer chaque fois que les hommes 
Achetoient de fon fang l'indulgence des Dieux. 
Ainfi parla lie Bœuf. 

Cette verfîfication lourde s'accorde bien 
avec le caraâere du perfonnage» 
YeUt-on des combats l 
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XiC Moucheron fonna la charge « 
Fut le f rompette & le Héros. 
Dans Tabord il fe met au large « 
Puis prend Ton tems , fond ûir le con 
Du Lion , qu*il rend prefque fou. 
litf quadrupède écume ; & fon œil étincelle ; 
U rugit : on fe cache : on tremble à Tenviron. 
Et cette alarme univerfelle 
EilTouvr âge d'un moucheron. . . . •' 
Le malheureux Lion fe déchire lui-même, 
Eait refonner fa queue à Tentour de fes flancs. 
Bat Tair , qui n'en peut mais; & fa fureurextrême 
Le fatigue , l'abat ; le voilà fur les dents. 
L'infeÛe du combat fe retire avec gloire : 
Comme il fonna la charge » il fbnne la vidx>ire , 
ya par^tout l'annoncer , & rencontre en chçmia 
L'embufcade d'une araignée : 
Il y rencontre auffi (afin» 

Voici Timage du fo^nmeil & du repas. 

Giiillot , le vrai Guillot, étendu fur rherhrette» 

Dormoit alors profondément. 
Son chien dormoit auffi , comme auf&. fa mufette r 
La plupart des brebis dormoient pareillement» 

11 ne faut que poffèderune partie dans 
un degré éminent pour être un "grand 
homme j La Fontaine les réuniffoit tou- 
tes. Qui donna jamais des leçons avec 
plus de force & de grâces l Quel Poète 
dramatique a mieux peint fes caraâeres î 
Qui aarre avec pUi^ de brièveté & de 

es 



5J! 1>E L' A'PO L O GUE. 

feu ? . . . Mais je ne m'apperçois point 
que Tadmiration m'emporte , Sc que je 
retombe dans un éloge que je viens de 
quitter. 



CHAPITRE VII. 

Fables de M. de la Motte. . 

LEs Fables de M. de la Motte ont 
fait tant de bruit dans le monde , 
qu'on ne peut fe^ difpenfer d'en dire ici 
un mot. La Fontaine ne s'eft pas mis en 
peine. d'inventer les fujets : iLs'eft con» 
tenté: de tourner à fa façon ceux qu'on 
ayoit. M. de la Motte , qui avoit.à lutter 
contre . un rival fi dangereux , voulut 
s'affurer d^âbord du mérite derinven--, 
tion : le fonds eft à lui aufB-bien que la 
forme. 11 s'engagea à faire cent Fables ; 
& il a tenu parole. Dans toutes il y a du 
fens 5 de refprit.. Il y en a même plu- 
fîeurs qui font fort eftimées. Nous nous 
contenterons, de, mettre ici celle des 
^oineaux. . 

Les Moineaux. 

Dans un bois habité d'un million d'oifeaux y 
Spacieufe cité du peuple volatile , 

L'amour uniiToit deux Moineaux. 

Afliourcoaftant, quoique tranquille; 
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Carefle fur careflîe & feux toujours nouveaux , 
lis ne fcquittoient point. Sur les mêmes rameaui^ 
pa les eût vu percher toute la matinée , 

Voler enfemble à la dinée , 

S'abreuver dans les mêmes eaax , 
"fCélébrer tout le jour leur flamme fortunée j 

Et de leurs amoureux duos 

Attendrir au loin les échos. 
Même roche la nuit eft encor leur hôtefle , 
Ils goûtent côte à côte un fommcil gracieux : 
L*unefansfon amant » l'autre fans fa maîtreâ[« 

N'eût iamais pu fermer les yeux. 

Ainfi dans une paix profonde, 
De plaiûrs affidus nourriflant leurs amours. 

Entre tous les oifeaux du monde 

Us fe choiûiToient tous les jours. 
Tous deux à l'ordinaire allant de compagnie 

Dans un piège fe trouvent pris. 

En même cage auilitôt ils font mis. 
Vous voilà , mçs enfans ; paflez-là votre vie* * ' 
Que vous êtes heureux d'être fi bons amis i • > 

Mais dès le premier iour ilfemble 
Que le couple encagé ne s'aime plus fi fort ; ^ 

Second jour , ennui d'être enfemble , 
Troifieme , coup de bec : puis on fe hait à mort. * 

Plus de duos , c'eft mufique nouvelle ; * 
Diipute , & puis combat pour vuider la querelle i 
Qui les appaifera ? Pour en venir à bout - ' 

Il £illut féparer le mâle 6c la femelle. ■ £ 

Leur flamme en liberté devoit être étemelle: , 

La néceilité gâta tout. • 

Le quatrième vers paroît plus îngé- 
îpieux que 'naturel : Amour confiant g 

C6 
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quoique tranquille. li y a de la métaphy-^ 
lique qui Ce fait fentir. Les huit fui vans 
font très-rdoux 8c très-agréables : rien 
n*eft fi touchant que cette union : voler 
enfembli à la dînie eft très- riant. 

Entre tous les oifeaux^ du monde 
Us fe choifijQfent tous les jours.^ 

Cela eft beau , parce que cela eft vrat 
8C brillant. Tous deux font malheureu- 
fement arrêtés dans un piège. Us fe dé- 
goûtent Tun de Fautre : bientôt ils fe 
haïflent j8c c*eft par-là que [a fable finit.. 
L*Auteur nous auroit fait plus: de plaû 
£r ,, s'il eût peint ces deux moineaux 
conftans dans leurs malheurs.. On les 
compare à deux amans qui feroient 
pris par des corfaires Se mis en efcla- 
vage ; leurs maux communs ne femble* 
loient-îls pas devoir ferrer les nœuds 
de feur amitié ? Ce fentiment eût été 
plus délicat ^ & Ta morafe en eût été 
meilleure. Car enfin , que ¥eut faire en- 
tendre M., de la Motte l Que dès que 
deux coeurs font unis par un contrat ,, 
ils ceffent bientôt de Fêtre paF le fenti- 
ment. Premièrement , ceîa n*eft point 
toujours vrai , à beaucoup prèsj & c'é- 
toit affez pour n'en pas faire une maxime.. 
fA fecoad Ueu^ cette maxime eftcoa^ 
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tre les principes de la Religion & contre 
lès intérêts de 1 Etat. Quelle néceffité y 
avoit-il de Tenfeigner ? Enfin elle n'eft 
pas jufte , parce que l'union des deux 
moineaux dans Tefclavage ne vient point 
d'un confentement de volonté irrévoca- 
ble ; leurs chaînes ne font qu'extérieu* 
res. Or ce ne font point celles qui fati- 
guent le plus les hommes , Sc que M. 
de la Motte veut défîgner dans fa mo- 
rale. 

Il y a aufli quelques expreiTions qui 
pourroient être mieux : par exemple , 
côU'à'CÔte eft-il aflfez gracieux poudr des 
moineaux ! Plaifirs affidus : ajjîdu fe dit 
mieux des perfonnes que des chofes.Fous 
voilà , mes enfans , pajfeilà votre vie. Ce 
vers eft naïf & familier; mais eft-il affez 
fondu avec le relie ? La couleiu: paroît 
tranchante , & le palTage de Tune à Tautre 
eft dur» Le couple ne s'aime plus fi fort iji 
fort eft familier , mais il Teft peut-être 
trop. Le reftecft haché. Les phrafes font 
courtes , & le récit long. Quand La Fon- 
taine peint lesdegrés, il va plus vlte.Qu'on 
fe rappelle la Grenouille qui s*enfle : ou^ 
fi on veut , le Renard qui apprend le mé- 
tier de Loup 5 & qui répète fon rôle ; 

p*abord il sy prit mal , puis un peu mieux , poil biçfl i 
Fui» ^a&fk il n*y maa^ua tiça^ 
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IIL TRAITE. 

DE LA POÉSIE PASTORALE. 

ON a vu la Poéfie dans le genre 
qui paroît le plus mince , le plus 
petit de tous les genres , qui eft TApo- 
logue. Elle s'élève ici de quelques degré?. 
Ge n'eft plus l'Agneau , ni le Bœuf, ni 
ni la Chèvre qui occupent la fcene j ce 
font les Chevriers nrêmes ôc les Bergers 
qui s'entretiennent de ce qui tés intéreffe, 
& qui les environne^^ Dans TApoIogue 
c'étoient des hommes fous le mafque 
des animaux. Ici il ' n*eft queftion ni de 
fymbole , ni d'allégorie.v C*eft la vérité 
^ui paroît elle-même fans détour Se fans 
myftere^*.Et fi quelquefois rallég<?ric s'y ; 
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teouve encore , c'eft une finelTe de Tar- 
tifte plutôt qu'une obligation de Tarr* , 
qui , en pareil cas , laiffe au philofophe 
Du au courtifan , le foin d'envelopper fa 
peniëe félon qu'il le juge à propos, ÔC 
ne donne des règles que pour le corps 
de Tallégorie qui eft feul cenfé paftoral. 
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Définition delà Poéfic Pajloralc* . 

ON peut définir la Poéfie. paftorale y- . 
une imitation de la vie champêtre 
repréfentée avec tous Ces charmes poflS-. 
blés, (a) 

Si cette définition eft jufle y elle ter- 
mine tout d'un coup la querelle qui s'^eft 
élevée entre les partifans de Fancienne . 
Paftorale , & ceux de la moderne. Il ne 
fuffira point d'attacher quelques guir- 
landes de fleurs à un fujet, qui par lui- 
même n'aura rien de champêtre. Il fera 
lîéceflaire de montrer la vie champêtre 
elle-même , ornée feulement des grâces, 
qu'elle peut recevoir. . 

On donne auflî aux pièces paftorales 

• (tf) Voyça; k I. Traité , S^oa III , çh, X, 1. 
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le nom d'Eglogue.E»x«V»ï > ^n grec , Çgni- 
^oit un recueil de pièces clioifîes , dans 
quelque genre que ce fût. On a jugé à 
propos de donner ce nom aux petits 
poëmes fur la vie champêtre , recueillis 
dans un même volume. Ainfi on a dit 
les Eglogues de Virgile , c'eft-à-dire , le 
recueil de fes petits ouvrages fur la vie 
paftorale. 

Quelquefois auffi on les a nommés 
Idylles. Idyfle ^ en grec E'iS'vWtôf , fignifie 
une petite image , une peinture daps le 
genre gracieux & doux. 

S'il y a quelque différence entre les 
Idylles & les Eglogues , elle eft fort 
légère. Les Auteurs les confondent fou- 
vent. Cependant il femble que Tufage 
veut plus d'aâion Si de mouvement dans 
FEglogue ; & que dans lldylle , on fe 
contente d y prouver des images , des 
récits, ou des fentimens feulement. 

Selon la définition que nous avons 
donnée , l'objet , ou la matière de TE- 
glogue , eft te repos de la vie champê- 
tre , ce qui l'accompagne, ce qui le fuit. 
Ce repos renferme une jufte abondance^ 
une liberté parfaite y une douce gaieté. 
Il admet des paflSons modérées ^ qui 
. peuvent produire des plaintes, des chan- 
fons^des combats poétiques ^ des,réçits 
intéreflàns« 
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Les Bergeries font , à proprement 
parler , la peinture de l'âge d'or mis à la 
portée des hommes , & débarrafle de 
tout ce merveilleux hyperbolique dont 
les Poëtes en avoient chargé la defcrip- 
tion. C'eft le règne de la liberté des 
plaifirs innocens , de la paix , de ces 
biens pour lefquels tous les hommes fe 
Tentent nés ^ quand leurs paffions leuir 
laiflent quelques momens de (ilence pour 
fe reconnoître. En un mot , c'eft la re- 
traite champêtre & riante d'un homme 
qui a le cœur (impie , &C en même-tems 
délicat , & qui a trouvé le moyen de 
faire revenir pour lui cet heureux fiecle , 

• ••;••; Où parmi Tinnocence 
L*amour fans tyrannie exerçoit fa puiffance ; 
Quand le Ciel libéral verfoit à pleines mains 
Tout ce dont l'abondance aflbuvit les humains ; 
£t que le monde enfant n*avoit pour nourriture 
Que les mets apprêtés par lesinains de Nature. 

Tout ce qui fe paflè à la campagne 
n'eft donc point digne d'entrer dans 
TEglogue. On ne doit en prendre que ce 
qui eft de nature à plaireouàintéreflèrj 
par conféquent , il faut en exclure les 
groflTiéretés , les chofes dures , les menus 
détails , qui ne font que des images oi- 
fives & muettes ; en un mot , tout ce 
qui n'a rien de piquant , ni de doux. A 
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plus forte raifon , les événemens atro- 
ces ÔC tragiques ne pourront y entrer : 
un Berger qui s'étrangle à la porte de fa 
Bergère , n'eft point un fpeftacle pafto- 
rai 5 parce que dans la vie des Bergers 
on ne doit point connoitre les degrés 
despaffiôns qyi menemà de telsempor- 
temens. 

L'Eglogue a-t-ellênéceflàifementune 
aftion ? Il y a des Eglogues de tant de 
fortes qu*on ne peut répondre fîmple- 
jment à cette ^ueftlon. Si TEglogue eft 
épique ou draniatique , c'eft-à-dire , en 
récit ou en fpefkacle, elle a elfentielle- 
ment une aâîon. Sicile eft de foi lyrique, 
ou qu'elfe ne peigne que le ftntiment, 
comme dans la féconde de Virgile , 8c 
dans la première de Segrais, il ne pa- 
roît pas qu'elle ait befoin d'aûion : une 
paflîon fufEt , c'eft-à-dire, une paflîon 
paftorale , qui s'exhale en plaintes , en 
reproches modérés , fi elle eft trifte ; ou 
en expreflîons contraires, fi c'eftla joie, 
ISelgérance , Ja tendreflè, la triftefle , &Ci? * 
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CHAPITRE IL 

Des formes de la Poéfic Pajlorale ù du 

caractère des Bergers.. 

LA Poéiîe paftorale peut fe préfenter 
fous trois formes. Dans la première^ . 
le Poète raconte lui-même révénemetit 
dont il s'agit : on la nomme Epique. Dans 
Ja féconde , . le Poëte fe cache , & ne 
fait paroître que fes Bergers , qui fe ra- 
content l'événement dont il s*agit : alors 
TEglogue eft dramatique. Dans la trôi-* 
lîeme , le Poëte parle , ôc fait parle» 
auffi fes aâeurs : ce qui fait une efpece 
mixte. Nous ne parlons point de TEglo^ 
gue allégorique , qui confifte à traveftir 
en Bergers des- perfonnages qui ne le 
font point. G*eft une fineflè de TArtifte , 
plutôt qu'un objet de l'art : nous l'avons 
dit. Les Bergers font des hon;imes en 
fociété qu'on y préfente avec leurs in- 
térêts , & par conféquent avec leurs 
paffions ; paflSons^ plus douces^ & plus 
innocentes que les nôtres, il' eft vrai, 
mais qui ayant les mêmes objets & lô 
même fonds , peuvent prendre - toutes 
les mêmes formes , quand elles font en- 
tieks mains des Poètes. JLe« Berger*. 
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peuvent donc avoir des poèmes épiques ^ 
comme TArbis de Ségfais , des Corné» 
dies , comme les Bergeries de Racan y 
des Tragédies , des Opéra , des Elégies , 
des Eglogues, des Idylles , des Epigram- 
mes , des Infcriptions , des Allégories , 
des Chants funèbres » écc. & ils en ont 
effeôivement. 

Peut-être auffi qu'on a bien fait de ne 
pas multiplier les grandes pièces pafto- 
Tales , parce qu'il eft bien difficile d'être 
naïf ôc piquant continuellement dans des 
Poèmes de mille vers. Comme laPafto-r 
raie n'admet que des paffions douces , 
elle devient bientôt languiflànte &C mor 
notone 9 ou fi elle fe garantit de ce dé- 
faut , c'eft en fortant de fon genre , j*ai 
prefque dit de fon monde , pour entrer 
dars le nôtre , & y prendre des paffions 
violentes , auxquelles la £ngularité du 
degré donne le mérite de la nouveauté. 
Il eft , ce femble , plus fage d'imiter 
Théocrite ÔC Virgile , que d'aller fe jet- 
ter dans des entreprifes de longue ha- 
leine , où le^ aâeurs & le lefteur lan- 
guifTent également faute de nourriture 
& d'objets. 

On peut jugerducaraûere des Bergers 
par les lieux où on les place. Les prés y 
&ût toujours verds ; Tombre y eft tou; 
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jours fraîche 5 Pair toujours pur. De 
même les aâeurs & les aéUons dans la 
Bergerie doivent avoir la plus riante doU* 
ceur. Cependant comme leur ciel fe cou- 
vre quelquefois de nuages , ne fût-ce que 
pour varier la fcene , & renouveller par 
quelques rofées le vernis des prairies 8c 
des bois ; on peut auflî mêler dans leurs 
çaràfteres quelques paffions triftes , ne 
fût-ce que pour élever le goût du bon-^ 
heur y & aflaifpnner Tidée du repos. 

'Les Bergers doivent être délicats & 
naïfs : c*eft-à-dire , que dans toutes leurs 
démarches 8c leurs difcours, il ne doit 
y avoir rien de défagréable , de.recher- 
ché , de trop fubtil ; & qu'en même-.* 
tems ils doivent montrer du difcerne- 
ment , de radreffe, de Tefprit même ,' 
pourvu qu'il foit naturel. 

Ils doivent être contraftés dans leurs 
carafteres , au moins en quelques en- 
droits 'j car s'ils Tétoient par-tout , l'art 
paroîtroit. 

Ils doivent être tous bons morale- 
ment. On fait que la bonté poétique con- 
fide dans la refTemblance du portrait 
avec le modèle : ainfi , dans une Tragé- 
die, Néron , peint avec toute fa cruauté, 
a une bonté poétique. 

La bonté morale eft la conformité de 
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la conduite avec ce qui eft , ou qui eB 
cenfé être la règle & le modèle des bon- 
nes mœurs. Les Bergers doivent avoir 
cette féconde forte de' bonté aufli-bieri 
que la première. Un fcélérat , un fourbe^ 
ipligne, un afTafSn féfoit déplace dans 
une Eglogue. Un Berger ofiFenfé doit s'en 
prendre à fes yeux , ou bien aux ro- 
cjiers ; ou bien faire comme. Alcidor {a) y 
fe.jettçr dans la Seine , ikriç cependant. 
à'y rioyer tout-à-fai't .,-^ . , 

Quoique les caradei?és..4ëf Betgers 
-ayent tous à-peu-preç lèïnême fond , ils 
font cependant fufceptibles d'une grande 
variété. Du feul goût de la tranquillité. 
& 4es plaifirs^innoçens , on peut faire 
naître toutes îes paflîoijis. Qu'on leur don* 
ne la couleur Se Je degré de la Pafto- 
rale , alors la crainte , la trîftefle , Tef. 
pérance , la joie , Tamour , l'amitié , la 
haine , la jaloufie , la générofité, la pi- 
tié , tout cela fournira des fonds diffé- 
rens , lefquels pourront fe diverfifier en- 
core félon les âges , Içs fexes , les lieux, 
Jês événemens , 8cc. 

.(«} Bergeries de Racan«^ 
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CHAPITRE III. 

Style de. la Bergerie^ 

Prés tout ce qu'on vient de dîr-é 
.fur la nature de la Poéfie paftorale, 
& fur les carafteres des Bergers-, il eft 
;3ifé d'imaginer quel doit être leur ftyle. 

Il doit être fimple , c'eft-à-dire , que 
les termes ordinaires y foient employés 
ians fafte , fans apprêt , fans deffein ap- 
parent de plaire. 

Il doit être doux. La douceur fe fent 
mieux qu'elle ne peut s'expliquer ; c'eft 
un certain moelleux , mêlé de délica-' 
teffe 5c de iîmplicité , foit dans let 
mots : 

Timarette s'en eft allée ; 
X^ingrate méprifantmes foupirs & mes pleixrs^ 

Laifle mon ame défolee 

A la merci de mes douleurs. 
Je n*efpérai iamais qu'un jour elle eût enYÎe 
Pe finir de mes maux le pitoyable cours; 

Mais je Taimois plus que ma vie. 

Et je la voyois tous les jours. Segrals* 

Il doit être naïf: on a défini la naïvetcî 
en parlant de l'Apologue : 

Si vous vouliez venir, ô miracle des belles^ 
Je vous enfeigoerois un nid de tourterelle$i| 
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Je veux vous le donner pour gage de ma foi « 
Caron dit qu'elles font (îdelles comme moi.SegraUi 

Il eft gracieux dans le3 defcrîptions : 

Qu'en fes plus beauxhabîts,rauroré au teint vermeil 
-. Annonce à l'univers le retour du foleil » 
£t que devant fon char fes légères fuivantes 
Ouvrent de TOrient les portes éclatantes ; 
Depuis que ma Bergère a quitté ces beaux lieux ; 
Le Ciel n'a plus ni jour , ni clarté pour mes yeuxj 

Segrais, 

Les Bergers ont des tours de phrafe 
qui leur font familiers : des comparai- 
£uis qu'ils emploient 6c des images , 
parce que les expreflîons propres leur 
manquent : 

Comme en hauteur ce faule excède les fougères^ 
Aramynte en beauté furpaâfe nos Bergères. SegraU^ 

Des fyramétries : 

Il m'appelloitfa fœur , je TappéUois mon £rere ; 
Nous mangions même pain au logis de mon père : 
Cependant qu'il y fut , nous vécûmes ainfi : 
Tout ce que je voulois , il le vouloit aui&. SegraU^ 

Des répétitions fréquentes : 

> Pan a foin des brebis , Pan a foin des PafleurSf 
Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs. 

Segrais» 

Dans les autres genres , la répétition 
cft ordinairement employée pour rendre 

is 
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le ftyle plus vif ; ici il femble que ut 
4bicpar parefTe ; Se parce qu'on ne veut 
point, fe donner la pleine de chercher 
iplus loin. 

Ils emploient volontiers lei fignes nst« 
turels plutôt que les mots confacrés. 
Four dire il eft midi » ils difent : le trou-^ 

Îeau tft à Vombrc dis bois. U eft tard : 
Nombre des montagnes s*alonge dans Us 
vallées. U en eft de même des idées ar^ 
-bitraires ^ qu'ils rendent toujours par des 
images fenfibïes. 

Ils ont des deCcriptions détaillées ; 
euel<{ue£bi5 d*une coupe , d'une cor- 
^ilie : ils. ont des cîrconftances me* 
nues 9 qui tiennent quelquefois aufentj- 
itnent. Telle eft celle que fe rappelle una 
•l^ergere de Racaat 

Il mepafloitd^ua an» & de fes petits bras 
Cucilloit déjà des fruits (dans les branches d'en-bas ] 

:.Qùelquefbis auffi elles ne font que 
peindre Pextrême bifiveté des Bergers .• 
& ce n'eft^ que par-là qu'on peut jullifier 
la defcription que fait Théocrite d'une 
coupe cifelée , où il y a différentes fi- 
gures. 

En général , on doit éviter dans le 
Jlyle paftoral-tout ce qui fentiroit Té- 
*tudè ÔC l'application^ tout ce qui fup- 
y:ome n. D 
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poferoit quelque long 8c pénible voysM 
ge; en un mot tout ce qui pourrait don- 

'oer ridée de peine & de travail. Ma^ 
comme ce font des gens d*efprit qui 

'înfpîrent les Berge» poétiques , il eft 
bien diâScile qu'ils s'oublient toujours 
aflèz eu^-mêmes' pour ne mettre jamais 
les Bergers à leurs places j au lieu de* fè 
mettre toujoui^s à la place des Bergers. 

- Ce n'eft pas pourtant que PEglogue 
ne puiffe s'élever quelquefois. Théo- 
crite , Virgile , Ségrais , ont traité des 
chofestrès-élevées. On peut le faire auil! 

' bien qu'eux , ôc leur exemple répond 
au& plus fortes objeâions. ^ II femb&i 
néanmoins que la nature de TEglogue 
eft limitée par elle-même. On pourra , fî 
l'on veut, fuppofer dans les Bergers dif- 
férens degrés de connoifl&nce & d'eC 
prit , qui donneront à TEglogue diflFé- 
rens tons. Mais ii oh leur donne une 
imagination auffi hardie ÔC àuffi riche 

• qu'à ceux qui ont vécu dans, les villes, 
on les appellera comme on le voudra 9 
pour nous , nous n'y voyons plus de 
Bergers. 

Nous avons dit une imagination har- 
die : les Bergers peuvent, imaginer les 
plus grandes chofes ; mais il- faut qiie 
ce foit toujours avec une forie de ti- 
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midité , 8c qu'ils en parlent avec un 
étonnement Se un embarras qui fafTe 
fentir leur jfîmpliclté au milieu d'un ré- 
cit pompeux, « Ah , Mélibée l cette 
» ville qu'on appelle Rome , je la croyois 
» femblable à celle où nous portons 
» quelquefois nos agneaux ! Elle porte 
» fa tête autant àu-deflus des autres vil- 
» les , que les cyprès font au-deflus de 
. j) Tofier. » * Ou , fi on veut abfolument 
chanter , & d'un ton ferme , Torigiae 
du monde , prédire l'avenir ; qu'on in- 
troduire Pan , le vieux Silène , Faune , 
ou qùelqu' autre Dieu. 

Les Bergers n'ont pas feulement leur 
poéfie, ils ont encore leurs danfes,leur 
mufique , leurs parures ^ leurs fêtes , 
leur architefture , s'il eft permis de 
donner ce nom à des buiifons y à des 
bdfquets, à des coteaux. La fimplicité, 
la douceur , la gaieté riante', en font 
toujours le caraâere fondamental. Et 
s'il eft vrai que , dans tous les tems , les 
connoiifeurs ont pu juger de tous les 



f Urbem quam dicunt Romam , Melibœç , putavî « 

, Stultus ego ! huic aoilras ûmilem, quo fxpe folemus 

, Paftorts ovium teneros depellere fœtus. 

Verùm haec tancùm aliàs incer capuc extulit urbes ^ 

Quantum lentafçleat iater Yiburna cuprcHî, Fitv^ 

D» 
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arts par un feul ; ou même , comme l'a 
dit Sénéque , de tous les arts par la ma- 
nière dont une table eft fervie ; les fruits 
vermeils 9 les châtaignes , le lait caillé, 
6c les lits de feuillages dontTityre veut 
fe faire honneur auprès de Mélibée^ 
doivent nous donner une jufte idée des 
danfes , des chanfons , des fêtes des Ber^ 
gers , auffi-bien que de leur poéfîe, 

Defpréaux veut qu'on en juge par un 
-fimple bouquet de fleurs champêtres ; 

Telle quCune Bergère au plus beau jour de fête 
'De fuperbes rubis ne charge point fa tête » 
Et fatis mêler à Vor Téclat des diamans , 
Cueille en un champ voiûn les plus beaux ornemen^f 
Telle,aimable en fon air,mais humble dans fonftyle, 

* Doit éclater fans pompe une élégante Idylle. 
.Son tour iimple ^ naïf n*a rien de faftueux , 

. Et n*aime point l'orgueil d*un vers préfomptueur* 
Il faut que fa douceur âatte, chatouille , éveille , 
Et jamais de grands mots n'épouvante rorcille ; 
Mais fouvént dans ce (lyle im rîmeur aux abois ^ 

* 3fctte là de dépit la flûte & le hautbois -, 

'Et follement pompeux dans fa verve indifcrette ^ 
Au milieu d'une Eglogue entonne la trompette. 
De peur de Técouter Pan fuit dans les rofeaux ; 
Et les Nymphes d'effroi fe cachent fous les eaui^ 

- Au contraire cet autre abjedl en fon langage 

- Fait parler fes Bergers , corom€ on parle au village* 
Ses vers plats & groffiers , dépouillés d'agrément « 
Toujours baifent la terre « 6t rampent triftemeoi» 

* £ntre cesdçwt cxçcs, la rouc# eft diffirile. 
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Suivez pour la vouvcr Théocrite & Virgile ; 
Qu« leurs teadres écrits , par les grâces dictés » 
Ne quittent point vos mains, jour &nuit£euilletés , 
Seuls par leurs do£les vers ils pourront vous apprendra 
Par quel art , fans baiTefTe , un auteur peut defcendre» 
Chanter Flore , les Champs , Pomone , & les VergerH 
Au combat de la âûte animer deux Bergers , &c. 



S 



CHAPITRE IV. 

Origine de la Poéjle pajlorale/ 

1 TEglogue eil née parmi les Bei^ 
gers , elle doit être un de$ pdus a»-; 
ciens genres de la Poéfie : la profeflîon 
de Berger étant la plus naturelle àJ'hom- 
me , Se Ja première qu'il ait exercée* II 
eft aifé de penfer que les premiers hom- 
mes fe trouvant maîtres paifibles d une 
terre qui leur of&oit en abondance tout 
ce qui pouvoit fuffire à leurs befoins^ ôc 
flatter leur goût , fongerent à en mar-. 
quer leur reconnoiflance au foi^veraiii 
bienfaiteur ; & que dans leur enthoui- 
iiarme , ils intérefTerent à leurs ientU 
mens les fleuves y les prairies , les moa> 
tagnes , les bois y tout ce qui les envi- ^ 
ronnoit. Bientôt , après avoir chanté la 
reconnoiilànce y ils célébrèrent la tran- 
quillité & le bonheur de leur état : Qfi 
c'eft précifément la matière de la Poé« 
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£e paftorale , rhomme heureux : il ne 

fallut qu'un pas pour y arriver. 

Il y avoit donc eu avant Théocrite 9 
des chanfons paftorales ^ des defcrip- 
tîons , des récits mis en vers > des com- 
bats poétiques , qui , fans doute , avoient . 
^té célèbres dans leur tems. Mais com- 
me il fur^int d'autres ouvrages plus 
parfaits y on oublia ceux qui avoient 
précédé , & on prit les chef-d'œuvres 
nouveaux pour une époque , au-delà de 
laquelle il ne falloit pas fe donner la 
peine de remonter. Ceft ainfî qu'Ho- 
mère fiit cenfé le père de TEpopée ,* 
Efchyle de la Tragédie , Efope de TA- 
pologue , Pindare de la Poéfie lyrique , 
& Théocrite de la Poéfie paftorale. 
D'ailleurs on s'eft plu à voir naître 
celle-ci fur les bords de TAnapus , dans 
les vallées d'Elore , où fe jouent les zé- 
phirs , où la feene eft toujours verdo- 
yante , & l'air rafraîchi par le voifinage 
de la mer. Quel berceau plus digne de 
la Mufe paftorale , dont le caraâere eft 
£doux! 



QP 
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CHAPITRE IV. 

Caraclcres des Pajloralcs Grecques» 
Idylles de Théqcrité. 

THéocRiTE naquit à Syracufe^Sc 
vivoit environ deux cens foixante* 
dix ans avant Jefus*Chrifl. On pourrait 
regarder fes ouvrages comme la bi- 
bliothèque des Bergers y s'il leur étoit 
permis d'en avoir une*. On y. trouve rc«* 
cueillis une infinité de traits , dont on 
peut former les plus beaux caraâeres 
de ^a Bergerie; U eft vrai qu'il y en a 
auffi quelques-uns qui auroient pu être 
plus délicats ; qu'il y en a d'autres dont 
la fimplicité nous paroît trop peu a(r 
faifonnée ; mais dans la plupart il y a 
une douceur , une moUeiTe 9 une naïveté 
è laquelle aucun de fes fuccefieurs n'a 
pu atteindre. Ils ont été réduits à le co-. 
pier prefque littéralement , n*ayant pas 
affez de génie pour Timiter, On pourroit 
comparer fes tableaux à ces fruits d*unci 
maturité exquife , fervis avec toute la 
fraîcheiu: du matin 9 £c ce léger coloria 

2ue femble y l^iflèr la rofée. La ver(î^ 
çarion 4e ce Po«tç efi admirable^ 

P4 
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pleine de feu , d'images , 8c fur-tout 
d^inc cenaine mélodie paftorale qui lut 
donne une fupériorité incomeilable fur 
tous les autres. 

Ceux qui ne peuvent en juger par 
Toriginal , pourront du moins s*en for- 
mer une idée imparfaite par quelques 
morceaux: que nous allons traduire* 
. Le Poète entreprend dans Tldylle ï u 
de montrer à fon ami y qu'il n'eft pas 
d'autres remèdes contre les pafiionft 
que 1 étude 8t le travail , Sc il lui cite 
l'exemple du Cjrclope Polyphêâae« 

Extrait m Çyclove^^ . 

» Ce fiit ainfi que le Cycl<q)c qui xê$ 
3^ eut parmi nous, Pantique Polyphê- 
» me, adoucit la rigueur de fon fort, dant 
» le tems qu'il aimoit la Nymphe Gala-i 
m tée, & que le poil follet commençoit 
ff> feulement à fléurk fur fon menton^ 
M Soa amour n'étoit pas » comme oi» 
■% dit y des fleurs 8c des rofes : il ou^ 
» blioit tout le refte. Souvent fes brebis 
^ revinrent d'elles-mêmes au bercaiU 
* AflSr fur la cîm^ d'un rocher , & re- 
» ^daht la mer j tous tes jours dès 
p Taurofse ^ il chaâteit fes ennuis. 

tt O charmante iîalalée', pourquoi re-* 
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51^ Vous êtes plus blanche que le lait ^ 
% plus tendre qu'un agneau , plus légère 
» qu'une geniffe qui bondit ; mais plus 
)» âpre que le raifin verd. Vous venez ici 
D quand le doux fommeil m'a fermé les 
» yeux ; Sc quand il m'abandonne ^ 
vous fuyez comme la timide brebis ,4 
» la vue d'un loup cruel. Je commençai 
JD de vous aimer, lorfque vous vîntes avec 
^ ma mère , cueillir des feuilles d'hya^ 
» cinthe fur la montagne. C'étoit moi 
»qul vous conduifois t & depuis ce 
lè ce tems-là , je n'ai pu ceflfer de vous^ 
» aimer ; je vous aime encore. Mab vous 
» n'en êtes point touchée* Je fais pour- 
» qucM vous me fuyez , je le fais r c*efl: 
» parce que j.'ai un fourciChérifîe qui me 
» couvre tout le firont , & qui deicend 
» jufqu'à mes oreilles ; c'cft parce que 
9D je n'ai qu'ua oeil , & qu'un large nez: 
s> me tombe fur les lèvres* Mais auâi ^ 
» tel que je fuis , je fais paître un trou»- 
» peau de mille brebis , dont je bois le 
» lait délicieux. Dai^s l'été, en atïtomne,^ 
» dans la plus: rigoureufe faifon , |'ai 
» totiJDiî?ri des* fromages frais :: .mes 
» éclMïes foric toujours remplies. Il n'eft: 
y> point de Cyçiope qui joue mieux que 
Y moi du chalurtieauw. Souvent je chante 
)^v(tf antrâittJSCiiaes peines ,. ju%ii?ai^ 
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«> milieu de la nuit. Je vous nourris onze 
» chèvres , qui feront toutes des petits ; 
» Se quatre petits ours. Venez me voir , 
1» vous les aurez tous. Quittez les flots y 
v) Galatée , laiflêz-les fe brifer contre le 
» rivage. Ma grotte efi ombragée de 
s> lauriers , & de hauts cyprès ; elle 
» eft tapiflee de lierre & de pampres 
^ mêlés de raifins. Une fontaine formée 
è>par les neiges fondues des forêts 
» d'^Etna , y apporte une eau digne d'a- 
» breuyer les immortels. Peut-on pré- 
9 férer la mer & les flots à des lieux fi 
s> riants ? Si je vous parois trop hériflef, 
» j*ai du bois & du feu qui vit fous la 
» cendre. Je fouflFrirai tout. Vous brû- 
» lerez mon œil , £ vous le voulez , mon 
» œil unique , ce que j'ai au monde de 
y> plus précieux. Que ne puis- je vous fui- 
j> vre dans les eaux! Jlrois vous offrir ^ 
» tantôt des lis , tantôt des pavots vert 
» meus. Sortez des ondes , Galatée » 
ds>fortez; 6c quand vous ferez fortie ^ 
^ oubliez 9 comme je le fais ici ^ de xe^ 
j» tourner dans votre demeure. Venez , 
^> nous ferons paître enfemble les trou- 
i» peaux^ivous tirerez le lait des brebis', 
y> vous preflerez le fromage . • • Cyclope, 
^ malheureux Cyclope j qu'eft devenu 
^)» Xi^tk efprit ? Tu £mûs.jb^au£ppp ouiçuf 
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^ de treffcr rofier, & de cueillir des 
> feuillages pour tes agneaux. Jouis de 
)t> ce que tu as fans déiirer ce que tu ne 
s> peux avoir. 

» C!eft ainii que Polyphême s'entre- 
» tehpitd^ils (es déplaifirs , en chantant 
» des airs : il vivoit plus heureux que s'il 
» eût eu des tréfors à dépenfer )». 

Cette pièce examinée avec quelque 
attqntioa^ fuffit pour faire reconnoitre 
l'art & le goût du Poète. 

Souvent fes brebis revinrent d'elles^mê^ 
mes. Ce trait eft fort Se ^oux en même- 
'tems. Il ^àit voir combien le Bergerétoit 
abforbé dans ùl triftefTe. ■ 

AJJisJur la cime d'un rocher , & regar^ 
.dont la mer y U chantoit : Cette imagp 
fy^e l'imagination , & fait voir le Ber- 
ger. 11 regardôit la mer , parce que c'é^- 
4:Qit dans la mer qu^'habitoit la Nymphe 
Gîdatée : ce qui rend cette circoiUr 
tance délicate. 

Vous êtes plus blanche , &c. Ce tour 
jcft entièrement paftoraJ. Les comparaîr 
■fons font plus commodes pour ceux qui 
ont peu dhdées. Nous nous en fervonf 
nous-mêmes tous les jours ^ quand nous 
n'avons pas d'idées aÔèz nettes des cho- 
fes , ou que nous parlons à des gens qui 
4Wt-£>çiae ^ noiis ççmprendre. ^ 
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Cétoît moi qui vous cohduifoîs. Cettfe 
cîrconftance eft précieufe pour le Ber- 
ger ^ il fe rétoit rappellée déjja mille 
fois , il fe la rappelle encore,. 

Vous me fuyt\ > j^arct ijutfaî un/buf'^ 
tîl hinffé , &c. Polyphême n*étoît pas 
beatt à peindre. Cependant il a la fim- 
plicitéde faire lui-même fon portrait, 
6c de le faire reffemblant. Mais auffi 
avec cette franchife , il avoit droit de 
vanter de même fes rîcheflfes champê- 
tlies , 8c Ces felctts lyriques. Il n'y a point 
de Berger, qui thante mieux- qpe .lui , Se 
H chante foiivent la beauté de «lie qu'ili 
aime , jufqu'au milieu de la nuit. 
* Je vous nourris quatre petits ours. Ce 
Ifeul trait fait un tableau de moeurs , qui 
■figure fort bien avec le portrait qu'il a 
feitdièffapèrfonne. • 

Ma grotte ejl ombragée^ ùc toutb- 
cette defcription eft très-agféable. Mais^ 
ce. qu'il faut remarquer fur-tout , c'eft 
qu'elle eft amenée par un fentiment ,,& 
;qu>lle fert au defleîn du Berger ,' qjjî 
Veut déterminer fa Nymphe à quitter lés 
îlotsi. 

'^ Sorte^ des ondes , Galatée , & quand 
Vous ferei fortie , oublie^ , comme moi 
tciiy de retourner dans votre demeure^ 
Quelle, dpucettri. queite? déKtaîdfèri 
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Quelle énergie dans le mot, oublie^ y 
comme moi ici; il donne l'exemple à G^^ 
latée , il a tout oublié pour elle.^ 

Cyclope , malheureux Cyclope , &Ck 
Polyphême rentre en lui-même ; il re- 
trouva fy raifon au< milieu de fes plain» 
tes ^ de prend une réfolution fage , dont 
il eÂ tour à la fois redevable au boQ 
fens , au dépit , à la fierté. Ce n'eft pas 
trop.de ces trois motifs pour ramener 
les hommes. 

On fait que tes Betgçrs~dans leur 
profonde oîfiveté fe faifoient des défis 
réciproquement , qm produifoient des 
combats. 

Voici deux athlètes que ThéocritC; 
tnet fur la fcene. 

Menalqu^ & Daphnis.Idi S. . 

» MenAlquè faifant paîtïe fes bwK 
» bis y tencontra for les montagnes Paî»^ 
» mable Daphnis , qui y faifoit auffi; 
» paître fon troupeau. lîs étoient tous 
» deux Wônds, tous deux jeunes : iJs: 
d)favoient tous deux jouer du chalu* 
» meau ,tous deux chanter; 

Menalque ayant vu Daphnb le pnK 
inier>.lui propofa d*entrer en lice avec 
"fai-; le défi accepté., les gpges iépoiét^ 
Us oomixiezKieiit^ 
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Mei<ï. » Bois épais y & vous fleuves i 
» enfans des Dieux , fi jamais Menai- 
ï> que eut le bonheur de vous plaire 
» par les doux fons <ie fa flûte , prêtez- 
t> vous à mes brebis qui paiiTent ; ôc 
» fi Daphnis conduit ici (es génifies ^ 
)) qu'il reçoive de vous la même fa- 
V veur. 

. Daph« » Claires fontaines y 8c vous y 
» herbes tendres , s^il efi vrai que le 
» chant de Daphnis égale celui des rof- 
»>fignols, engraiflez mon troupeau j& 
if> fi celui de Menalque vient dans ces 
» lieux, qu'il puiife jouir auffi de tous 
$) vos biens. 

Men. » Le printems rit y les pâtu- 
D rages abondent , les chèvres font rem- 
» plies de lait ,^ tous les troupeaux font 
D gras dans tous les lieux où palTe ma 
» Bergère : & auflr-tôt qu'elle fe retire , 
D les pâturages languiifent , & le Berger 
D aum. 

Daph« » Les brebis & les chèvres 
» donnent des jumeaux , les abeilles 
•D remplirent leurs rayons^ les chêne<$ 
» portent plus haut leurs têtes y quand 
.» Milon porte fe$ pas en quelque lieu ; 
Jamais quand il difparoît , il afflige 
» également , 8c le troupeau ^ le p^, 
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Men. » O toi , qui es le chef de mon 
s> troupeau , 6c vous , forêts immenfes , 
» où Milon s'égare*, tendres chevreaux , 
» qui venez boire cette onde , dites-lui 
» que Protée fut un Dieu , ôc qu'il garda 
» les troupeaux. 

Daph. » Je ne fouhaite point de poC 
» féder le royaume de Pelops , ni d'à* 
» voir des talens d'or , ni de devancer 
» les vents à la courfe. J'aime mieux 
3i> chanter avec vous au pied de ce ro- 
si» cher y ôc voir d'un côté nos troupeaux 
») qui paiflent enfemble , 8c de l'autre 
»> la mer de Sicile • • • • 

Men. x> Epargne mes chevreaux; 
» loup cruel , épargne les brebis qui 
» doivent me donner des agneaux ; ne 
S) viens pas m'attaquer, parce que je 
v> fuis un petit Berger , 8c que mon trour 
» peau eft grand. Et toi , LampUre ; 
» mon chien , tii dors profondément ; 
x> doit-on dormir ainli avec un fi jeun^ 
V Berger ? 

Daph. » Hier je faifois paffer moa 
:» troupeau auprès de la grotte d'une 
» jeune Bergère j elle me regarda , Se 
» dit deux fois , il eft beau ^ il eft beaun 
» Je baififai les yeux , & continuai ms 
» route. 

JçUq$ furent les çhanf^as des Befn 
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gers. Alors le Chevrier qu'on avoît 

choifi pour juge , prononça ainfi : 

» Que vetre voix cft charmante i 
i»^Daphnis t il eft auifi doux de vous 
» entendre que de fucer le mieh Prenea 
» les chalumeaux : je vous déclare vain« 
» queur. Le jeune Berger treffaillant db 
% joie > daufoit , battoit des mains : on 
» eût dit un rendre chevreau qui bondit 
' 9> autour de fa mère. 

Les Pêcheurs. Id* 9. 

: L'Idylle des Pêcheurs préfente Tîmâ* 
ge de la pauvreté , jointe à l'innocence 
2C à la implicite des mœurs. Elle eft 
d'an goût bien différent de celles de M. 
de Fontenelle ^ qui auffi n'en fait pas 
]pand cas. «Deux Pêcheurs, dic-il , qui 
ï> ont mal foupé , font couchés enfem- 
^> ble dans une méchante petite chau- 
^ miere , qui eft au bord de la men 
» Vun réveille Taurre pour lui dire qu'il 
» vient de rêver qu'il prenoic un poiflbn 
^ dV>r; & fon compagnon lui répond 
^ qu'il ne biflerott pas de mourir de 
» faim avec une fi. belle pêche. Etoit-ce 
j>la peine de faire, une: Idylle? » On 
peut répondre à M», de Fontenelle y. que 
lien n'eft fi aifè que de cavaler,.que de 
ffttrntifex même ^ âl'oa veut ^ ks £ki& 
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heaitx ouvrages , par des analyfes peu 
fidelles. Qu'eft.ce que TUiade ? DeuK 
petits rois , chacun d*une méchante pe- 
tite ville , fe querellent pour une fille ; 
l'un d'eux fe mutine Se s*en va pleurer 
dans fan quartier ; cependant l'autre eft 
obligé de revenir le prier. Etoit-ce la 
peine de faire une Iliade ? Ou , fi oa 
veut prendre un exemple de M. de Fon* 
tenelle même : tout un village danfe , 
excepté un payfan , parce qu'il y a unt^ 
payfanc qui ne s'y trouve pas. Etoit-ce 
la peine de faire une lamentation d» 
cent vers ? Il y a bien de la différence 
entre îe canevas Si la broderie , entre 
le dd&in cfayoïfné Se le tableau* Et 
c'eft vouloir donner le change que d'of«> 
frir l'un pour Tautre. Rien ne prouve & 
bien le mérite de Théocrite , que d'a-^ 
voir fu faire éciore des fleurs , d'un fondfc 
qui a paru Çi Cec Se û ftérilè à un de» 
plus beaux efprits. de nos jours* Voic)( 
l'ouvrage : on pourra en juger. 

)) C'est la pauvreté feule , mon chep: 
» Diophante y qui excite l'induftrie. 
^ C'eft elle qui apprend aux hon^mes h 
» foutenir les durs travaux. Les ibuci». 
» inquiets ne laiflent aucun repos à l'ar^ 
^ tifan laborieux ; à peine le fommetl s'é^ 
» panche fur fe$ yeux , qu%fe HtWt àm 
» te troubler* 
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» Deux Pêcheurs étoient couchés iuf 
1^ un lit de jonc dans leur cabane y leur 
D tête appuyée contre un abri de feuil- 
» lages. Autour d'eux étoient les inftru- 
» mens de leur profeflion ^ des corbeii- 
» les , des rofeaux , des hameçons , des 
» naflès y des lignes de crin y des feines y 
» des labyrinthes d'ofier y des lacets y & 
» une vieille barque pofée fur des rou- 
» leaux. Sous leur tête unbout de natte » 
» des habits , des bonnets : c'étoit tout 
9 leur bien , & le fruit de tous leurs 
» travaux. Ils n'avaient pas un feul vafe. 
«d'airam, pas. même un petit chien. 
)» La pauvreté étoit leur feule compa- 
» gne. Nul voîfin que lar mer, qui ame- 
xf noit doucement Ces flots jufqu'au pied 
» de leur cabane. 

: » Le char de la lune n'étoit pas en- 
core au milieu de fa carrière , quand 
» l'amour du travail éveilloit ces hom- 
».mes fimples. Un jour comme ils fe 
s> frottoient les yeux en s'éveiilant , ils 
pleurent cet entretien : 
. v>A.Je crois qu'on fe trompe , cher 
» compagnon y quand on dit que les nuit$ 
» font plus courtes en été y lorfque Ju< 
» piternous donne des jours plus longs, 
n J'ai^u uncî infinité de fonges , 8C 
l^r^morç ae paroît pas encore, Mç ft; 
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y> rois-je trompé ? Qu'eft-ce que cela 
» fignifie ? Les nuits deviennent pluft 
» longues aflurément. 
. y} B. Quoi ! A(phalion ^ vous vou^ 
» plaignez de Tété , de cette belle fai- 
» fon ? La marche du tems n*eft point 
» dérangée. Dites plutôt que i'inquié* 
» tude vous a empêché de dormir , 
» 8c que c*eft ce qui vous a rendu la 
)i> nuit longue. 

» A. Avez- vous appris à expliquer les 
y> fonges ? J'en ai eu d'excellens , dont 
» je veux que vous ayez votre part : 
s> puifque nous partageons auffi nos 
» poiflbns. Perfonne n'a plus d'efprit 
2> que vous; & pour bien expliquer lei 
» fonges 9 il faut en avoir beaucoup» 
» D'ailleurs nous avons le loifir ; car que 
» peut-on faire ^ couché fur des feuiUa^ 
» ges 9 au bord de la mer , quand on ne. 
» dort poinl ? 

y> B. Parlez ^ ]e le veux bien » racoa- 
» tez à votre ami ce que vous avez vu. 

» A. Après nos travaux Se le léger re- 
» pas que vous favez que nous primes. 
» hier le foir , je me fuis endormi. Et 
» auflî-tôt j'ai rêvé que j'étois aflîs fur le 
w bord de la mer , où je guettois les 
» poiflbns. Je fecouois légèrement aur 
» (^eflùs dç Veau Tappas trompeur» U 
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» s'en préfente un qui mord àThameçon. 
» Les animaux rêvent de ce qu'ils ai- 
» ment ; ÔC moi je rêve de poiflbns. II 
» eft pris. Je voyois couler fon fang ; 
» ma perche fe courboit fous Teffort. 
» J'avance la main , fort embarraffe de 
y^ la manière de faifîr une proie & con* 
» fidérable , attachée à un fer fi mince» 
» Je craignois auffr d'être blefle. Va , 
ff> difois-je , û tu me bleifes , tu feras 
» blefle à ton tour. Je Je tire enfin heu- 
» reufement* C'étoit un poiilbn d'or y 
là d'or maflif ! J'eus peur alors que ce ne 
»fût quelque favori de Neptune j ou 
» peut-être le iréfor d'Amphitrite. Je le 
I» détache doucement pour ne point 
» laiflër d'or au fer. Le voyant étendu 
ai fur le rivage , j'ai juré que je ne met- 
» trois plus jamais le pied fur la mer ^ 
p q»e }e refierois toujours fur la terre » 
D OÙ je vivrois comme un roi , avec ce 
» tréfor > c'eft là que je me fuis éveillé» 
»> Faites bien attention , cher ami , au 
» ferment que j'ai £iit ; j'en fuis biea 
^ effrayé. 

: » B* N'ayez nulle inquiétude , votre 
% ferment n'eft pas plus réel que votre 
» poiflbn d*or, que vous n'avez ni vu 
7^ ni pris. Ces fonges ne font que des 
jtjSj^OPS^i* Mainteaaxjit j ^ue vous ne 
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» dormez pas , & que vous êtes bien 
w éreiilé , allez voir dans ce même lieu. 
» Avec votre beau fonge d'or , il vous 
» faudra, fî vous ne voulez point mou- 
» rir de faim , retourner à nos poiiïbni 
D ordinaires. 

On a vanté cette Idylle comme on 
Tante un payfage champêtre. Tous les 
tableaux que les curieux admirent ne 
font point des Alexandres » ni des Achil- 
les. Dans les images ^ ce n'eft point 
toujours lobjet qui touche , c'eft quel- 
quefois Fart heureufement exécuté. 
D'ailleurs le tableau des Pêcheurs efl: 
agréable par fa païveté , par fa fîmpli. 
cité y par l'innocence qui eâ répandue 
dans toutes les parties , & par Timpor* 
tance de la maxime qui en fait l'ame. 
Quoi de plus décent que la peinture de 
la pauvreté de ces deux hommes ! pau- 
vreté quMls aimoient y dans laquelle ils 
reiifermoient tous leurs défîrs. La finv* 
plicité de celui qui rêve , ou plutôt foa 
: enfance efi peinte dans fes raifonne- 
mens y dans fa manière de réciter ^ fur- 
tout dans les fcrupules que lui caufe un 
ferment qu'il a fait en rêvant. Son com-< 
pagnqn Tindruit avec douceur , 8c le 
raflùre avec bonté. 

Ceux qui veulent par-tout de petites 
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amourettes , des fentimens quintefTeR'^ 
ciés , des douceurs métaphyfîques , ne 
trouveront point dans cette pièce ce 
fel dont ils veulent être picottés à tout 
moment. Mais qu'ils jettent les yeux 
fur la littérature de tous les beaux fie- 
des , qu'ils contiptent tous les grands 
hommes , qui font , ôc qui ont toujours 
été reconnus tels dans les arts ; ils ver- 
ront combien leur goût, prétendu ex- 
quis , leur fait de tort à eux-mêmes , 
combien il les appauvrit ; Sc s'ils ne 
fentent point leur perte , ils méritent 
bien d'aller fe dédommager avec les 
Sénéques , les Plines , de leurs ingénieux 
defcendans. 



CHAPITRE V. 
Idylles de Moschus et de Bion. 

MOscHUS 8c Bion vinrent quelque 
tenis après Théocrite. Le premier 
fut célèbre en Sicile , & l'autre à Smyrne 
eh lonie. S^ on en juge par le petit nom- 
bre de pièces qui nous reftent de lui, 
il ajouta à l'Eglogue un certain art 
qu'elle n'avoit point. On y vit plus de 
èneffe , plus de choix y moins de né- 
gligence* Mais peut-être qu'en gagnant 
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du c6té de Texaâitude , elle perdit du 
côté de la naïveté , qui eft pourtant l'ame 
des Bergeries. Ses bois font des bofquets 
plutôt que des bois ^ 8c Tes fontaines 
jfbnt prefque des jets d'eaux. Il femble 
même que ce foit , finon un autre genre 
que celui de Tfaéocrite , au moins une 

^ autre efpéce dans le même genre. On y 

•voit peu de Bergers , ce font des aIlé-> 
gorie^ • ingénieufes , des récits or^és ^ 

^des éloges travaillés 9 Si qui paroiflent 
J'avoir été. 

Rien n'eft plus brillant que fon Idylle 

• fur l'enlèvement d'Europe ; en voici 

- quelques morceaux. ; ; 

» Dès que cette Prînceflè fut arrivée 

3» avec Ces compagnes dans les prairies 

»émaiilées^ elles fe mirent à cueillir 

» felon leur goût , l'une la narciflè odo- 

» riférante , l'autre Phyacinthe , celle-ci 

^.ia violette , une autre le fej-polet : elles 

. iD» moiflfopnoient toutes les richeflès du 

: p Priutems. . D'autres à l'envi cueil- 

r»loient le fouci doré ; mais la Prin- 

>> cefTe cueilloit de fes mains les rofes 

ai vermeilles. Elle brilloit au milieu de 

V fes compagnes , comme Vénus au nû- 

- » lieu des Grâces. 

Jupiter métamorpbofé en taureau , fe 
.jl^réfente à fes yeux , fe couche à fes 
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pieds , & retournant la tête pour la r^ 
garder , lui montroit en même-tems fon 
large dos«... «O , venez n>es cherçs 
m compagnes , s'écria Europe ^ efTayonSy 
m par amufement , de nous aiTeoir fur 
» le dos de cet animal qui femble fi 
» doux: nous pouvons y être toutes at 
» fifes ^ comme fur un navire • • • • elle 
» s'affied en riant» Les autres alloient Fi^ 
• m miter. Mais le taureau fe levé bruf- 
t> quement , emporte la PrinceiTe , court 
» vers la mer. Europe tend les bras à fes 
•D compagnes : elle les appelle ; en vain 
.u elles s'efforcent de l'atteindre. Letau* 
I) reau fe jette au milieu des flots : il s'a- 
•> vance : on diroit un dauphin. Alors 
-^ fortent des ondes les Néréides aflîfes 
» furie dos des monflces marins , pour 
m lui fervir de cortège. Le redoutable 
» Neptune applanit le liquide empire , 
n & devient le guide de fon frère. Les 
30 Tritons 9 habitans de la mer profonde, 
» s'ailemblent autour d'eux y & avec 
» leurs larges conques , ils célèbrent 
s> l'hyménée. La Princeffe toujours affife 
» fur le divin taureau , fe tenoit d'une 
» main à l'une de fes cornes , Se de Tau- 
» tte main elle abaiffoit fa robe de pour- 
'»pre.jufqu'àen mouiller les bords dans 
f Tonde agitée. Son voile gonilé par Ips 

» venK 
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|l veDt( jce^emblQÛ à uiie voile deaayks» 
jp j&paroiflibit lifi foulevier , &ç. 

BxON «9 été ^i^jCpce pilus loÂa que Mo£* 
^\k%. Il ^ faiit ijine^raj)Çeaie e/pece d't 
4yHe pius pdiiée ^viç^^ que celle de ce 
poète» On y fent f>9^-tQut le folo de 
.{>lair£ , qu^^pAefgis même il y eft avec 
affeâ;a,tion. Son tombeau d'Adonis , 
qui eu fi beau 8c fi touchant , a quel- 
:ques ami|t;be&$ qui ne ù^t que de$ 
.Jeuxd*e4>jc^* 

Adonis (étQH fils de Cyniras Roi de 

Chypre, Se de Mifpha fa fille. Il étoit 

fi bi^^u que Yéauis MQMlut l'époufer. Un 

jour .^ifÙ ç^b^liToit ilur |e^ montagnes 

dsu»:le$ \9m9 il /ut blefle par un ian- 

glior^ !^ inçuf ut ,de cette bleffure. .On 

inftitua €» (op -Jaç^neur des jeux fune* 

bres qui ie iépand>ireqt dans toute TAfie^ 

dans PEgyptç 9 ik «qui furent enfuite ap« 

portés dans la Gi^qe.Le Prophète Ezé- 

çhiel^ çh. 8^ jir. 14. fait mention des 

femmes aflifes qui pleuroient Adonis* 

' On trouve ^kin; X^Uclen la dèfcription de 

ces fêtes. ^ On Te lamente , dit cet Au* 

» teur , on fe -frappe , on fait un -grand 

.»4e^^il^^ sqprès quoi on célèbre les funé« 

►»i'?tllfis A'^lOTist/'.SelQa Théocritc 4 

Xom^ II. E 
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» Adonis étoit repréfenté dans cette 
y> pompe , fur une efpece de lit de pa« 
» rade , environné d'amours volans , 8c 
» de figures tirées de la - fable : 8c oh 
» le pleuroit comme fi c'eût été le jour 
» même de fa mort. 

L'ouvrage que nous allons examiner 
a été compofé apparemment pour être 
chanté dans cette efpece de fête fune* 
bre. Et comme nous avons dit que dans 
le genre paftoral , il peut entrer des ou- 
vrages de toute efpec^ , pourvu qu'ils 
ayent le ton de la fiergerie , celui-ci 
peut être regardé comme une Elégie 
paftorale. 

» Pleurons Adonis : le bel Adonis 
» n'eft plus , il n*eft plus le bel Adohis , 
» tous les Amours lé pleurent.' Déefle 
» de Cythere , il n*eft plus tenis de 
» prendre un doux repos. Lève^-vous , 
» infortunée , prenez vos habits de 
)i> deuil, frappez-vous le fein , & dites 
»à tout rUnivers, Adonis n'eft-' plus. 
Pleurons Adonis ^ tous (es Amours le 
^pleurent, l J •:- ^ . ' .r ., 

» Frappé^* d'^^deiîf^HfttirtrfëfeVîï 
» eft étendu fur la montâgtie. Il pouffe à 
» peine un dernier foupir. Son fahg noir 
y> coule fur urteèhair plus Wanche^ae 
^ la-ueige^; fes^^x»''ë^èéfortceift & s^- 
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» teignent : les rofes de fes le?res font 
» flétries , il ne vit plus* 

» Ses chiens fidelles font venus à côté 
» de lui pouiTer des hurlemens. Le^ 
«Nymphes des montagnes verfènt des 
» larmes. Vénus ne fe connoît plus : 
i> échevelée , les pieds nuds , elle fe 
» perd dans les bois : les ronces font 
» jaillir fon fang , le fang d'une déefle, 
)> Elle fe perd dans les vallées , où elle 
» appelle à grands cris fon cher époux, 
w Tout retentit de fes gémiflemens. 
•' » Cependant le fang qui s'élance de 
» la bleflTure d'Adonis a réjailli jufques 
-» fur fa poitrine , & cette peau blan- 
» che comme le lait a pris la couleur de 
» Ja pourpre. 

» Hélas ! hélas ! Vénus ! s'écrient les 
» Amours. Vénus a perdu fon époux ^ 
» Se en le perdant , elle a perdu fa 
» beauté. Quand Adonis refpiroit , rien 
» n'étoit (i éclatant que cette, beauté ; 
» elle a difparu avec Adonis. Les mon* 
» tagnes , les chênes antiques répètent 
» fes plaintes douloureufes. Les fleuves, 
>> les fot!taines y répondent ; les fleurs 
w ont perdu leurs couleurs naturelles. 
» Vénus fur toutes les collines , Sc dans 
» route la ville ,; s'écrie : Vénus ! ah 
iM Vénus ! le b^l Adonis n'cft plus. L'é* 

E2 
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» cho a répété ces deraieres paroles* 
» Qui pourroit retenir Tes larmes ? 
. » Quand elle vit la bleflure de foa 
>> époux 9 quand eUe vit Ton fang qui 
. ^) lailliflbit » elle étendit les bras & s'é- 
:» cria : Arrêtez un inflant , Adonis , 
%) arrêtez , malheureux Adonis «••••« 
» Réveille2^vous pour un inflant . • • ; 
ôy Tandis que vous refpirez encore y je 
^) veux recueillir votre dernier foupir, 
s^ & con(èrver ce dernier gage y pour 
» me tenir lieu d'Adonis ; puifqu'hélas ! 
-)> vous me fuyez : vous me fuyez , in- 
9> fortuné ! vous defcendez fur les bords 
^ de TAchéron , chez Timpitoyable Roi 
^> des morts ; & moi , malheureufe 
» que je fuis y je vis , je fuis déefle ^ je 
^) iie puis voiis fuivre. Reine des enfers , 
^) recevez mon époux , puifque vous êtes 
d) plus puiflànte que moi y Se que tout 
y) ce qui eft beau dans l'univers doitpaf- 
))^fèr dans votre empire^ Que ma dou- 
•)> leur eft cruelle J j'ai perdu mon cher 
» Adonis. Dieiâie terrible y c^eft vous qui 
»> me l'avez ravi.: Vous mourez ^ «poux 
» trop chéri. Hélas ^ mon bonheur s'eft 
» envolé comme un (bnge. 

» Vénus eft abandonnée , les Amours 
s» lui font devenus Jnutiles dans fontem- 
»> pie. Elle lie fe paiera plus.dts ia ceia- 
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^ tufe. • • » • Mais aufli pourquoi aller 
v aiflfî affronter les dangers ? Avec tant 
» de charmes , deviez-vous avoir cette 
» fureur , d'attaquer des bétes fauvages ? 

» Âin(i gémiflbit Vénus , & les Amours 
» avec elle* 

» Vénus a verfé autant de larmes qu'A* 
» donis a verfé defang ; & chaque goutte 
» tombant fur la terre s'eft changée , I« 
» fang en rofes > ks larmes en aoémo* 
» nes4 Pliurons Adonh , U bel Adonis 
» n^cft fhis. 

y> Ne pleurez plus votre épous dans 
» les forêts , trifte Vénus^ On lui a 
)» drefic un Ht funèbre , où il eft couché* 
» Tout mort qu'il eft» il eft encore plein 
» de charmes ; il paroît fommeillcr. 
y> Etendez-le fur ces tiiTus précieux ^ où 
» il goûtoit les douceurs du reposa Cou- 
» vrez-le d« guirlandes âc de fleurs; 
>i mais , hélas ! depuis qu'il ne refpire 
» plus y toutes les fleurs font flétries. 
» Prodiguez le baume & les parfums les 
» plus exquis^ Que vous ferviroient-ils 
» déformais , après avoir perdu votre 
ï> époux ? 

» On voit le bel Adonis étendu fur 
» la pourpre. On entend les fanglotsdes 
» Amours qui pleurent autour de lui. Ils 
n^ ont coupé leurs cheveux pour les je-. 
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» ter fon corps. L*un foule aux pieds fes 
» flèches , rautrefon arc » un autre brife 
» fon carquois. Celui-ci délie la chauf^ 
» fure d*Adonis : celui-là apporte de 
» Teau dans un baflîn doré : un autre 
» lave fa plaie ; un autre , du vent de 
» fes ailes lui rafraîchit le vifage ; & 
» tous y ils déplorent le malheur de leur 
» mère. 

» Hyménée efl: venu éteindre fon flam- 
y> beau , à la porte du temple , & rom- 
» pre la couronne nuptiale. Il n'y a plus 
» d'hymen ; on ne chante plus. Hymen! 
y> mais on entend des cris entrecoupés : 
» Hélas ! Adonis ! Adonis ! Hélas , mal- 
» heureux ! ô Hyménée ! Les Grâces 
» pouffent des cris plus perçans que ceux 
» de Vénus même : elles s*écrient en 
» difant , le bel Adonis n*eft plus. Les 
» Parques même voudroient le rappel- 
» 1er à la vie ; Adonis eft prêt de leur 
» obéir ; mais la dure Proferpine le re- 
)) tient dans fes chaînes. Mettez fîn à 
» vos larmes , Cythérée : abftenez-vous 
ï> aujourd'hui des Teflîns : mais fongez 
» que tous les ans vous devez reprendre 
1» vos pleurs». 

Il eft inutile d'avertir le leôcur que 
rien n'eft fi tendre & fi douloureux 
que toute cette Idylle. Il T^.fenti , s'il 
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s*eft prêté à rimpreffion des. objets. 

Le poète fe place dans le tems mê- 
me de la mort d'Adonis : il peint dia- 
prés la renommée , & d'après Tidée du 
vraifemblable , la défoladon d'une 
époufe qui aimoit éperdument fon 
époux. Il forme une fuite de tableaux, 
qui font en même tems très-touchans^ 
très-ingénieux. Nous allons les compter. 
Il en eft qui font renfermés dans une 
feule exprejflîôn.: nous ne nous arrête- 
rons qu'aux principaux. . 
' Le pfemiet.tàbkau rèpréfejite Ado- 
nis étendii.fur la montagne :.on y voit 
fon fang de pourpre , qui coule fur fa 
peau blanche comme les lis , les rofes 
de fes lèvres font flétries. 

Dans le ieçohd , Vénus ^ les che- 
veux épars :y-en habit de deuil , court 
les pieds nuds , au milieu des ronces j 
qui font jaillir fon fang. Elle s'écrie dans 
les vallées profondes ôc appelle fon 
époux par fon nom. Ces deux tableauj^ 
font trilles , ëc cependant gracieux. 
• Dans le troifieme , les montagnes , 
les chênes antiques , les fleuves , les.fon^ 
taines 5 les^ fleurs., pleurent avec Vénus* 
Cette fiôion anime toute la nature , 
pour la rendre fenfible à la douleur de 
la Déeflè. 

E4 
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Le quatrième offre les gémifi&R^iift 
de Yéatis , qui veut rappeller Adonis à 
la vie, feulement pour recueillir fan dep$ 
Ider foupir. 

Dans le cinquième » Adoliiseft repré» 
ferité for un bt de paraée , couvert dé 
fleurs , 8l les petits Amours tondus ea 
figM de douteur , TenvironneataveGâee 
attitudes différentes» 

Enfin THyménéc » les Grades j lei 
Parques viennent joiodie leurs larmeis à 
celles de Vénus4 - 

Tous» ces tabknfix ifont fondus dans 
le femiment de tr^iïii » qui eft Vbw 
du poëmeé Ils s'amènent tes iin^ leâ ao* 
très y k lient imperceptiblemetit ^ £C 
femblent n'arriver ^e pour ilatter YU 
magination déjà attriftée,. Ac pourodur-* 
tir une douleut qti'cm feroit fâcbè de na 
plus ientir* 

II y a dans le texte un vers de refrein ^ 
que nous avons omis plus d'une fott^ 
4ans la traduâion. Pleurons Adonis j les 
Amours le pUurent. Ce vers eft toujours 
iuffifamment préparé , par ce qui pré->^ 
eede. Et Bîon ne mérite pas le reproche 
qu'on a fait à Théocrite en pareil cas^"^ 
peut-étne avec raifon. 

Arrête^ un moment y Src» Tout cenKir* 
<«au paroit être de la plus parfaite beig^ii* 
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té* Tout y eft vif, tendre , tout y ex- 
prime la défolation. 

Et moi y malhcuuufc qui je fuis • • • • 
Cette peofée eil belle , ou plutôt cen'ell 
pas une penfee 9 c'efl un îcntimeot qui 
exprime l'excès de Tamour de Vénus 
pour fon époux. Elle facrifieroit fa di- 
vinité poux le fuivre jufque chez les 
morts. 

Reine des enfers ^ ùc Qu'on imagine 
le ton de voix avec lequel Vénus défef- 
pérée faifoit cette apoftrophe. Il y a une 
tendrefle mêlée de fublime.. 

Aufjp, pourquoi affronter les dangers . »• 
La douleur fe change es reproches ten- 
dres. Avec tant de charmes deviez- vous 
avoir la fureur d'attaquer les bêtes rai>- 
vages ? Cela eft très-beau ; il y a ici utte 
antithefe douce , 8c qui a'eâ prëfque 
point fenfible.. 

Vénus a verfe autant de larmes qu^Ado- 
nis de gouttes defang^ Ce calcul paroi^ 
il afTez noble ? Il y a peu de grandeur à 
compter les larmes & les . gouttes de 
iang* Il femble que ce feit de refprit 
tout pur. Et il n'en fallott point dans nnt 
pièce toute* confacréeà la douleur. 

Couvre^ le de fleurs ;mais d^epuisqu'A- 
donis n\ft .plrns y elles font toutes flétries»^ 
Sk oa difoit que cela eft trop )oli y on 

Es 
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pourroit répondre , que dass la doit* 
leur , on veut que rien ne furvive à ce 
. que Ton a perdu. Mais ce qui fuie dans 
le texte , paroîtra outré affurément j 
d'autant plus que ce n'eft que la même 
figure pouffée, comme on dit, en termes 
d*art : Prodigue^ vos parfums : à quoi 
vousferviront'ils ? Puifquc vous avei per- 
du celui qui étoit votre parfum. . 
f Les Amours ont coupé leurs cheveux. 
•C'étok un figne de douleur chez les 
anciens : on le voit dans Homère , par 
Texemple d'Achille , qui coupe les liens 
-pour les jeter fur le corps de Patrocle, 
& chez Sophocle par celui d'Orefte , 
qui fait la même chofe fur le tombeau 
de fon père Agam'enmon. Tout ce ta- 
bleau eft charmant , il eft gracieux , 
riant ; Sc nous ne faurions être de Tavis 
de ceux qui trouvent qu'il l'eft trop , 8c 
qui difent qu'il reffemble plutôt à un 
jeu d'enfant , qu'à un devoir funèbre ; 
d'autant plus que tout cet appareil n'efi 
que la repréfentation dont parle Théo- 
crite. Tous ces Amours n'étoient qy'en 
£gures 5 Se le poëte ne les anime que 
parce que c'eft Tufage des poëres de 
faire parler & agir toutes les figures 
dont ils font des defcriptions. 

Sçngei quêtons les ûns^ Gv, Ces der- 
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tùers vers nous annoncent aflëz claire- 
ment , que cet ouvrage a été compofé 
pour les fêtes funèbres qui. revenoiea.t 
tous les ans. 

. Ou nous pardonnera d'avoir parlé li- 
brement de ce qui nous a pdru repré- 
henfible dans cet ouvrage; Qu'on fe rap- 
pelle , fi on le veut bien , notre but , 
qui efl d*aider les jeunes gens à fe for- 
nier le goût. Les petits défauts de Bion 
font dans Tezcès des ornemens ; ceux - 
de Théocrite font ordinairement dans 
Texcès oppofé. Si nous avions été obli- 
gés de parler des fautes de ce dernier , 
nous Teuffions fait avec la même liberté* 
Cependant cela eûtpeut-^tre été moins 
néceffaire ; parce que , dans le fîecle où 
nous fommes , on eft ^ du moins pour 
\ts ouvrages cl*efprit , plus près d*ap. 
prouver les défauts de Bion , que ceux 
de Théocrite; 

- On peut par le moyen de cette pièce, 
fi on le Veut , fe former une idée jufte 
de Texpreffion : des fentimens. On y voit 
d'abord beaucoup d'interjeâions ^ quL 
font le premier langage du fectiment > 
quand il eft feul : enfuite des tours 
naïfs 5 tels que Taportrophe y l'exclama- 
tion 9 8cc. quand le fentiment eft lié à 
f^uelque penfée : de& pen£éps .douces ;| 
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qui fembiènt porter en eUes*mémes le 
toa afieâueux avec lequel on doit les 
prononcer ; eùGn une e(pece de déiofi* 
dre dans les idées , qui fe fuccedent fan^ 
lialfon 9 Se (e cboqu«it mutuellement» 
Rien n'eft moins régulier^ que les dif« ■ 
cours de Vénus : elle fai(h: un objet ^^ puis ' 
elle l'abandonne ; puis elle y revient ; 
elle réfléchit fur fa douleur : elk s'écrie t 
elle appelle Adonis i^ekk M veut parler ^ 
Se ne lui dit rienv 

Si on veut rapprocher les caraâeres 
de ces trois Poètes , & ks comparer en 
peu de mots, on peut dire que Théo* 
crite a peint la nature (impie èc quelque-^ 
fois négligée ^fjqueMofchiis Ta arrangée 
avec art; qtis Bion lui a donné de^pa* 
rure5« Chez Tbéocrite Mdylie eft dan» 
un bois ^ ou dans une vettè prairie : che£ 
Mofchus y elle eft dans' une ville robe? 
Bion , elle eft prefque fur un théâtre- 
Or quand nous lifons des Bei^eries y 
nous Jbmmes bien*aî(ês d'être hors des 
villes. L'an eft charmant : rien ne plaît 
tant à Fe^rit que la fymétrie & les 
proportions. Il y a néanmoins des' in&: 
tans où Tefprit aime à s'en débarraflèr ^ 
à fe trouvel: dans une efpece de défor<- 
dre y où il voit tout ^ fans que rien fe 
fdfle fttiharquer. C'efi alors qu'il iknt 
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proprement la folitudc , ôc qu'il en jouit*^ 
On veut qu'une Eglogue àmufe douce- 
ment ,' mollement : li j*ofe parler ainfî ; 
que fa kâure fott pour nous comme un 
demi fommeil, où on nepenfe qu*autant 
quMl le faut y pour fentir qu'on fe repofe i - 
& c'eft précifénnrent ce que produit le 
ton & la marche de Théoiirite* Mais 
difons plutôt que ce font trois efpeccs 
différentes , & qu'aucune d'elles ne doit 
être la règle ^ ni le modèle des deusc 
autres.. 



CHAPITRE VIL 

£ GLO G0 £ S^ DE VlRGlLE^ 

rÏRQiLE ué à Mantoue, de paren*^ 
de médiocre condiiion^ (e fie con>^ 
noître à Rome par fes poéfiies padorales^^ 
Il eft le feul poëte latin qui ait excellé- 
dans ce gente, & il a mieux aimépxen* 
dre pour modèle Théocrite que Mo£^ 
chus , ni Bion. Il s'y efl attaché telle- 
ment y que fes Eglogues ne font prcfque^ 
que des imitations du poëte grec, G(^ 
. fent les mêmes fujets y les mêmes tours ^ 
très-fouvent les mêmes penfées Jlorace 
a peint le caraâete de fes Eglog^ifs^ 
dans ces vers fiameuz. i 
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; • MolU atqut facctum 

Virgilio annuerunt gàudcntes rare Camana, 

Il s'agit de déterminer au jufte la fî- 
gnification de ces deux mots , molle ÔC 
facetum. Madame Deshoulieres les avoit 
en vue quand elle a dit é[ue le plus jeune 
des Dieux favoit répandre 

Sur ce qu'elle écrivoit un air galant & tendre. 

Mais le tendre ne répond peut-être point 
aflèz au molle , tii le galant au facetum» 
Il femble que ces deux mots ont eu Ibe- 
foin dans Horace de fe corriger Tun par 
l'autre. Molle ^ fîgnifie une douceur naï- 
ve, ingénue : facetûm^ fignîfie un cer- 
tain piquant léger , Se qui chatouille 
feulement. Le molU fans le facetum eût 
pu être fade, h^ facetum fans le fRàtte , 
n'eût été que fin , & Teût peut-être été 
trop. Il a donc fallu joindre les deux 
mots 5 pour exprimer une douceur af^ 
faifonnée , de manière cependant que 
la douceur fût la bafe', & que le piquant 
ne fût que comme un fel doux qui en 
relevât le goût , & en fortifiât Tim- 
preflîon. Ainfi on peut traduire le vers 
d'Horace : Les Mufes champêtres ont 
doué Virgile d^une douctur légèrement 
affaijonnêe. 
Ces deux mots donnent Iç parfak 
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Idéal de TEglogue , c'eft- à-dire , la re^ 
gle fur laquelle on peut mefurer tous 
les ouvrages qui en portent le nom : Sc 
la différence qu'il y a entre les auteurs 
qui ont travaillé dans ce genre j fie con* 
fi&e que dans le plus ou le moins qu'ils 
ont eu de chacune , ou d'une feule de 
ces deux qualités. Il y en a qui ont plus 
de doux que de piquant ; d'autres ont 
plus de piquant que de doux : quelques-» 
uns n'ont que fun ou l'autre : quelques- 
fois ils n'ont ni l'un ni l'autre , au moinf 
dans quelques endroits» Le point de 
perfeftion feroit d'avoir l'un & l'autre ^ 
& de la manière dont Ta eu Virgile* 
Voici fa cinquième Eglogue , dont le 
fujet eft l'éloge funèbre du Berg^ 
Dapbnis y & fon apothéofe. 

D A P H N I S. 

M ÉNALQUE, MOPSUy» 

» Ménalque. Pourquoi , Mopfus i 
» puifque nous nous rencontrons ici ^ 
» vous qui favez jouer du chalumeau ^ 

Mcn. ^ 

\>Ur non , Mopfe» boni quoniam convenir 

mus ambo , 

Tu catamos inflare levés , ego dicere verfus , 

Hic corylU xaixt?K& iatçr confedimus ulmo; }• 



m & moi qui fais cbaifter ^ ne nous a& 
» ieyoas-iious pas entre ces ormeaux f 
p &'ces coudriers^ « 

9 Mopsus» \iesis êtes fe plus âgé de 
p nous deux , c^eft à vous à ordonner f 
» Ménalque. ASeyons-nous » je le veux , 
» fous cet ombrage qui femble fe re- 
» muer au gré des zéphir^ ^ ou plutôt j û 
if vous le voulez 9 entrons dans cette 
» grotte : voyez cette vigne fauvage qui 
» la tapi(& ^ & ces raillns qui font va- 
» riété. «. 

» Nen* Il n'y a que le fcul Amynte 
s> dans ces lieux qui puiiTe vous difputer 
V le prix. « 

» Mops. Il ofefoit le diiputer à Apoi- 
^ lo» même, a 

» Men. Commencez , Mopfus ; Q 

Mopf. Tu major v tibi me eâ aequum parère , Me* 

iiaka: 
Sive fub incertas Zephyrismotantibusumbrasy 
Sive aatro potiùs lucceëimiis : aQ>ice ut antrum 
Sylveâris raris fparfit labrufea racemis. 
Mtm, Montibus in noftris fol us tU» certec Amjmras» 
Mopf. Quid û idem, certet Phoebum û^erare ca«> 

aendo^ 
J^M. lacipe >.Mopfe »prÎM!,4 ^uos aiit Phyllidis 

ignés ». 
Aut Alcoitis habes txoàn ^ aut jnrgia Codri». 
loçipe ; p3ic»tt^ fiBtviiûtlIi]^!» kocdcMw- 
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i^ vous favez quelques chanfon^ fut te» 
x> amours de Philis ^ ou à la gloire d'Aï- 
» con , ou fur les démêlés de Codrusr 
x> Commencez , Tityre gardera oof 
» chevreaux dansi la prairie^ « 

» MoPSv J'aime mieux eflfayer tesver$ 
» que )e grava) l'autre jour fur la verte 
x> écoTce d'un hêtre : j'6crivôi$ à mefufe 
3» que je cbantois. Et après que vous les 
» aureii ouis , dites à Amytite de venir 
1^ me difputer le prix. « 

-» Men. Autant que le foible ofîef 
» cède au jyâk olivier , & au rofter Thum-^ 
)b; bte lavande « autant je crois qu'Ainynte 
p le cède à Moptus. ic 

s> Movss C*en eft aifez , Berger r nou» 

J^o/r/ Immôhasc , ia vkidi nuper quae corcice ùfgk 
Caraàaa. defcripfi » & modulans alterna notavi » 
Expretîar : ta d«inde jubeto eertet Amyntas* 
Men. Lenta âdix qoamùtti pallenti cedh ofivx « 
Puaiceis humilis quantùin isHiinca rofetis : 
Judicio noftro tantùtn ttbi cedit Amyotas. 
Mopf. Sed tu define plitra , pu«r : focceiEmus aotroj 

Extinâum Nymphae crudeU funere Daphnim 
Flebaat (^r} : tos coryU ceâes & âamina Nymphis s 
Cùffl» conqplexa fui corpus nilierabild nati* 
Atqœdeos atqueafiravticaccnnisliaflBter» 

tant rejette i Tautre vers 
fiiit une beautécrhannonie» 
parce qu^ii eftdiffyUabe Sl 
ipondée. Ua daûyle ii'aui-. 
Toit pas le même cf&u 



(a) ExtinSèim Nympha, 
Ce yten eft dottx , tnûe , 
£niple. Il fwm dans la dou- 
leur que vous vous absTtf- 
fieK;» dit Dei^réanz» Fie- 
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3» voici dans la grotte : commencez. « 
. » Daphnis venoit de mourir. Les Nym- 
V phes pleuroient fon deftin cniel. Vous 
» fûtes témoins de leurs larmes , cou- 
» driers de ces bois , Se vous clairs ruif- 
» féaux , quand fa mère défolée , te- 
>) nant entre fes bras le corps de foa 
» malheureux fils , fe plaignoit de la du- 

, » reté des Aftres ÔC des Dieux. On ne 
» vit point dans ces triftes jours les Ber- 
» gers conduire leurs troupeaux dans 
» les grasL pâturages : on né les vit point 
» fur le bord des fontaines: aucun n'ap- 
» procha des ruiffeaux , ni des prairies. 

7 » Infortuné Daphnis ! Les rochers fau- 
» vages & les forêts répétèrent les gé- 
» miflemens des lions , qui pleuroient 
D votre mort. Ce fut lui qui apprit à 
» atteler des tigres au char de Bacchus , 
» à célébrer des danfes en l'honneur de- 

Non ulli paftos illis egere diebus 

Frigida , Daphni , boves ad flumina : nulla neque 

amnem 
Libavit quadrupes , nec graminis attigit herbam. 
Daphni , tuum Pœnos etlam mgemuiffe leones 
loteritum , montefque , fert , fylvaeque loquumur, 
Daphnis & Armenias curru Tubjungere tigres. 
IniHtuic: Daphnis thiafos inducere Baccho , 
£t foliis lentas intexere mollibuf haftas. 
yitis itt arboribu9 dçcori eil i itt yltihus uvae j 
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^ ce Dieu , Se à orner de pampre nos 
» houlettes. De même que la vigne eil 
» Tornement des arbres ,•& le raifin 
D celui de ïa vigne : de même que les 
30 taureaux font l'honneur des trou- 
3^ peaux , & les moilTons celui des gra(^ 
» fes campagnes : ainfi , cher Daphnis y 
» vous étiez la gloire de nos hameaux. 
» Depuis que les deftîns vous ont ravi , 
w Paies même Se Apollon ont abandonné 
» nos champs. Ces belles femences que 
» nous avions jetées dans les filions , 
» font étouffées par Tivraie 8c les herbes 
» ftériles. Au lieu de la douce violette y 
» & des narcifles odoriférantes 9 on voit 
» des ronces Sc des chardons hérifles. 
p Bergers , femez la terre de feuillages , 
» courbez au-deiTus des fontaines les ra-. 
»' meaux verdoyans. C'eft Daphnis qui 
>> l'ordonne : élevez-lui un tombeau » Sc 
» gravez-y ces vers : Cejl Daphnis ^ ce 
• ' I ■ ■ ■ ■■ ■ »■ II, 

Vt gregibus tauri ; fegetes ut pinguibus arvis ; 
Tu decus omne tuis. Poflquâm te fata tulenint » 
Ipfa Pales agros , atque ipfe reliquit Apollo. 
Grandia faepè quibus mandavîmus hordea fulcis i 
lûfelix lolium , & fteriles domiaantur aven». 
Pro molli viola , pro purpureo narciflo » 
- Carduus & fpinis furgit paliunts acutis. 
Spargite humum foliis « inducite foatibus umbras j 
Pailpres i n^aodat fieri ûbi talia Dapb&ii« 
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» Bergtf fi connu dans les bois , conntt. 
» jufpus dans les deux i il eut un beau 
» troupeau ^ mais le Berger étoit encore 
t^ plus beau, a 

» MeiSrChataïaiit Betgor , vos accenf 
:ù font pour moi aiiffi doux que le fom- 
>» meit pour te voyageur qui fe déla^Te 
3» fur le gazon ; ou Teau d*un clair ruif- 
» feau y dont il fe déialtere dans ies aN 
)» deurs de Tété. Vous jouez du chaîna 
» m eau ^ vous chantez auffi-bien que 
» celui qui vont donna des leçons. Heil- 
i> te&% Bei^er ! Vous le remplacerez 
y parmi oous* J'ofe après vous efiayer 
i^ ma foible vohe* Je veux à mon tour 
» cbai^r la gloire de votre bien- aimé 
ni Daphnis. Je veux la chanter. Il eut 
» attÂ pour rooi de la tendreilè^ a 

fit tumulumfacite , &tumulo Aiperaddite carnun t 
Daphnîs egp in fyîvis hînc ufque ad fîdera notHS i 
Forffiofi pecoris cnftos fbrmofior ipfe, 
Mâft» Tste tuufli cirmen nobis ^ dÎTinc poëta « 
Quale €o^r feffis in gramme , fuale per aeftum 
Dutci» tqvM ratteme fitim rcftinguerc riro. 
Kec calnni»folùm mt^tpMnt^fté voce magiftrum; 
Fortmwte puer y m »hk eti» sher ab illo : 
Koft taflKBhvc qnodtmfae ttod» tibi aoftra yi* 

Ctffiffl 

Dicennis , D^Êçinàmqae c&am toltemiis ad aftra : 
fiipfanta ad aftm iaraaius ; «mnrit nos quoqut 
IHqpluni» 
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9> Mops. Vous ne pouvez me faire ua 
«> préfenc plus doux* Ce fujet étoit biea 
9» digne de vos chants ^ Se StUnicon y U 
» y adéjaiong-tems , m'a vanté les vers 
r> que vous avez faits «n foo honneur. <x 
s> MfN. Daphnis environné de gloire 
» voit avec étonnement Téclat de VO* 
» lympe , & les nuages Se ks aftres fous 
» {es pieds. N<m champs & nos bois s'inr 
» térefTent à fan bonheur. Pan , les jeu- 
» nés Dryades , les Bex^rs , tout prend 
» part à fon ddftijo. Le loup n*épie plus 
» plus Tinnocente proie. Le cerf n'a 
» plus à craindf e le piège trompeur. JLe 
)» bienfaiiànt Dapshnis fait -végner U 
» paix. Les fommets hériilesdes tnomar 
1^ gnes panent nos cris juiqu*aiix cieux» 

Map/. An quicquam nobb tall fitmunere ina)us } 
Et puer ipfe fuit cantari dignus , & ifta 
Jampridem Stimicon laudavii carmina nobii. 
Meru, Caadidus infuetum miratur lim«n Olympî « 
Sub pedibufque videt nubes 9c fidera Daphnis, 
Ergo alacris fylvas & csetera rura voluptas , 
Panaque, paftorefque tenet, Diyadafque puellas; 
Nec lupus iofidias pecori , nec retia çenris 
Ulla dolum meditantur : amat bonus otia Daphnis. . 
Ipû Istitia voces ad iidera jaôant 
Intonfi montes : ipfas jam carmina rupes, 
Ipra fonant arbufta ; Deus, Deus ilie, MenalcsU 
fiis bonus ô felixqve tuis ! eh quatuor aras ; ' 
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x) Les rochers 8c les bois retentiflènt de 
» ces vers : Daphnis cft Dieu , Menai* 
k> que 9 il eft Dieu. O Daphnis ! fois pro- 
» pice aux Bergers. Voici quatre autels : 
» deux en ton honneur , & deux en 
k> rhonneur de Phébus. Tous les ans je 
» t'offrirai deux coupes pleines de lait 
» nouveau , & deux autres pleines deg 
» fucs de Tolive. Egayant nos feftins par 
» la liqueur de Bacchus, je ferai d'abon- 
x> dantes libations du neâar de Siode- 
» vant mon foyer , fi c'eft dans la froide 
» faifbn ; 8c à Tombre des bois , (i c^eft 
» dans le tems de la récolte. Je ferai 
» chanter Egon & Damétas j Alphéfibée 
» imitera la danfe des Satyres. Tels fe- 
» ront les honneurs que nous te renr 

£cce duas tibi , Daphni , duoque altaria Phœbo» 
Pocula bina novo rpumantia laâe quotannis ^ 
Cracerafque dua« flatuam tibi pinguis olivs : 
£t multo imprimis hilarans convivia Baccho , 
' Ante focum , û frigus erit « fi meffis , in umbra » 
Vina novum fundam calatis Arvifia neâar. 

^ • Cantabunt mihi Damœcas , & Lyâius JEgpa : 
Saltantes Satyros imitabitur Àlphefîbœus. 
Jiapc clbi femper erunt , & cùiufolemnia vota 
Reddemus Nymphis , & cùm luftrabimus agros. 
Dùm juga montis aper, fluvios dùm pifcis amabit : 

.^- . Dùmque thymo pafcentur apcs , dum rorc cicadse ; 
€^^per honos nomenquê tuum laudefque mane* 
biint, ' * ' 
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é drons toujours, foie que nous célé- 
» brions la fête des Nymphes , ou que 
» nous fadions Texpiation de nos bleds» 
» Tant que le fanglier fe plaira dans les 
» montagnes & le poiffon dans les on- 
ai> des : tant que les abeilles paîtront lé 
» thim , & que les cigales boiront la 
» rofée , ton nom vivra dans nos ha- 
» meaux ; nous te ferons des vœux com- 
» me à Bacchus ÔC à Cérès , & la re- 
» ligion même nous obligera de les ac« 
» quitter. 

» Mops. Comment pourrai-je recon- 
» noître le.plaifir que m'ont fait vos 
» vers ? Je les préfère aux tiédes haleines 
» du vent du midi , au bruit des flots 
» qui frémiflent contre le rivage, & au 
» murmure du ruiflèau qui fe hâte de 
» couler dans un vallon pierreux. 

Uc Baccho Cererique , tibi fie yota quotannis 
AgrUoiae facient; damnabis tu quoque YOtis. («) 
Mopf, Qu» tibi, quae. tali reddam pro carqjiiflM^ 

dona ? 

Nam neque jtne tantum yenientis ilbilus Auftri « 
. Nec perçuiTa juyaat fluÀu tam littora , nec quae 
.' Saxbfas' intor 4pcui:ruat âumina vàlles. 



(a) Dantnabis tu tjuo^ne 
votis. Vous condamnerez 
4cs hommes. à. acquitter 
leurs vœux. C'eft un tour 



dire , vous accorderez des 
g;races & ceux qui auront 
fait quelque vœu pour les 
obtenir de vous , feront 



prjE^re aux Latins , ^nrl obligés de Tatccomptif. 
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. » Men, Re<?evez,de moi ces pipeau!S 
9> fur lefquek je çbsiatal la undreffè d^ 
y> Corydon pour AiéxU 9 & , Quel ejl ^ 
i> Damétas , cetmMpe;^ malheureux? 

» Mops. Recfsvez donc auffi à votre 
Il tour, cette houlette orqée de bronze^ 
D dont les iKsuds foçit pareils. Antigène 
» me i^a fouvent demandée 9 8c tout ai« 
» mable qu'il étoit alors , il n'a pu Tob- 
.» tenir, a 

Cette pièce eft toutç dramjatiique. Elle 
commence par un dialogue .4e deux 
.Bergers , ^i ^fuiw içxkt çb^to ieur 
récit, Le ftyW eft par-îtout vraiment paf- 
toral, iC-ependâ^ 09 peu,t y diftinguer 
trois ^4)e<4ej5 de ^^iianws Q^> 4e degr^és:: 
le premier, 4^3 te ^MogM^^on entr^ 
çieû f^nHiie?r4e 4»\k^ ^Ur^ ^ ^l ;W fç 
monti^e^t qi^bsçorum^^c^^l^^s : c'ell Je 
.ton de la comédie paûorale» Les deux 
autres degrés font dans les récits , où les 
Bergers fe montrent , rK)nfeulement 
«comme Bergers , mais comme Bergers 

' Men. Hac te nos frasiU doiiiibîittus ante cicutâ« 
Hac nos., formpèuû Côtyicfe/Çtfdéîwt A^^^ : 
Hœc eadcmdocuît.Cûituti'jétui? AnMeUbœi? 
Uoff, At tu fume pe4i|m , quod me «çùm fspe ro* 

garct 
Non tulit Antigènes^ ( & erat tura dignus aman : } 
formofum paribus A04is atque 9sl% i Ajtenaica* j 

poètes , 
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•poftes -j 8c par confëquetit inrpifés : Ht 

ont un ton plus élevé qu€ dan^ ce qui 

précède : le premier réek a te toa dé 

l'Elégie ; le fècoHd rieat^a lyrique. 

^Ccfut lui qui apprit , &e. C'eft l'éloge 

du Berger. Il n'eft point chargé de phra- 

Ces , il eft fans pompe , fans apprêt* 

Dapbnis avoit appris trois chofes aut 

Bergers , on nomme <€S trois chofes ; 

tout eft dit : le refte de Tilégie eft çoti* 

facré à la douleur 8c aux regrets. Ott 

parle à Daphnis , comme s'il pouvoit 

«nceadre ^ on lui dit que todt eft changé 

dans la nature , depuis qu^l n'eft plus» 

Ainfi font faits les hommes. S^ls enten» 

doientleur éloge funèbre, il n'y a rien 

dont leur amour propre fût plus content 

que fi on leur difoit que tout s*eô détruit 

avec eux , ôc que l'ordre du monde étoit 

attaché à leur vie^ 

Cejl Daphnis , Cfc. Le dernier de cçl 
deux vers , qui eft fi beau , eft très-difr 
lîcile à traduire. Il y a des traduâeurs 
qui ont efquivé la diflSculcé en tradui- 
fant en vers. D'autres en voulant ferrée 
iapenfée l'ont bijlournéc. Peut-être qu'en 
voulant la rendre avec douceur , nous 
J'avons aiFoiblie. 

Nous nous bornons à cette feule 
^gl<^u6 de Virgile y parce que nous 1^ 
Tome II. F 
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crovoas fiidSfânte pour donner une jufte 
idée lie toutes les autres. On y voit un 
sa:ttiel affiLÎtooDC « une naïveté piquante , 
des ioages dboi&es , des fentimens 
doux & tendres y des vers aifés , cou- 
bns ^ harmonieux , mais d*une harmo« 
oie {embiabk au murmure des ruiflèaux. 
Xjts cxpieiSons font fimples , quelque- 
fois fkfacs » toujours Traies. Il y a ce- 
pesMla&t quelques endroits où ou vou- 
crott p!us d*ordre» plus de clarté , quel- 
quefos même plus de délicatefle & d'af- 
Êùlonnement. D ailleurs , il y porte quel- 
q;aefbis des objets qui rappellent les em- 
barras > les chaînes , les devoirs , les vi- 
ces y & même les vertus de la ville. Ce 
qui n'empeclfê pas que ce poëte qui ne 
marche pccnt toujours d*un pas égal avec 
Théocrite^ele fui\Taumoinsdefortprès. 

Calpumîus & Némefianus fe diftin- 
guerent par la Poefie pafiorale fous 
Pempîre de Diodérien. L un étoit Sici- 
lien » Tautre naquit à Carthage. Après 
qu on a lu Virgile , on trouve chez eux 
peu de ce moelleux qui fait lame de 
TEglogue. Ils ont de tems en tems des 
images gracieufes , des vers heureux ; 
mais ils n*ont rien de cette verve pafto- 
xale qu'infpiroit la Mufe de Théocrite, 

A'oilà à'peu-près Thiftoire de TEglo- 
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gue , à ne la confidérer que du côté de 
Tes caraâeres : voilà quels furent fes 
degrés & fes diiFér^nces-chiçz les Anciiens. 
Ceux des modernes qui font entrés dan$^ 
la.même carrierQ,^n'om; .fait que repré- 
fenter dans d^autres ;ems les 4i£Féren5 
caraâeres des premiers auteurs. 

Il faut cependant en excepter les Ita- 
liens, qui lui ont donné un caraâere fî 
QOfuveau , qu*eile ne fe reconnoit plus 
chez eux« Elle eft étincelante de pointes j 
de jeui^ de mots , dç penfées qui revien- 
nent fur elles-mêmes , & qui fe tour- 
nent- en antithefes. C*eft M. de Fonte* 
nelle qui porte ce jugement du Guarini, 
du Bonarelli , du Cavalier Marin. Selon 
lui , TAminte du Tàfle eft ce que l'Italie 
moderne a de meilleur dans le genre paf- 
toral j & il infinue que c'eft parce qu'il 
ne s'eft pas tant livré aux pointes défoii 
pays. Cependant , foit l'avantage parti- 
culier de la langue Italienne , foit le ca- 
raâere même de ceux qui ont écrit , on 
trouve dans leurs Eglogues de la dou- 
ceur , & de cette moUefle qui appartient 
à la paftoratç. Quel dommage que Tef- 
prit Tait gât^ par fes ornemens ! 

Nous ne parlerons point des Eglogues 
que Ronfard nous a données. Réglant 
tout 9 il brouilla tout , dans ce genre ^ 

Fi 



ïi4 De la Poésie 
aufli-bien que dans lé langage françoif. 
il fait parler fcs« Bergers, comme on 
parte au village. On fait les vers de De£* 
pjpéaux. 

Oa diroit que konfai'd fkr^iifs pipeaux niftiques 
Vient encor- bHàtmet ifes Idylles gothiques , 
Et changer , faiis refpcâ de Toreille & du fon « 
liicidas en Pierrot , & Pfailis en Toinon. 

En effet , il appelle Henri II Henrîotj 
Charles IX CarHn , Catheriùe de Medi-' 
cis Catin , & c'eft prefque tout le paf; 
toral qu'il y a dans Tes Eglogues. 



CHAPITRE VIIL 

JEglcfgu&s Françoifis. 

R A C A N. 

HONORAT de Bueil , Marquis deRa- 
can 9 qui mourut en 1670 9 Sc 
qui fut difciple de Malheifbe , releva 
en France la gloire de r£glogue. Il avoic 
un génie fécond ; piar coAféquent il ne 
lui manquoit rien pour êtne bei^ger. Âuili 
retrou ve-t- on dans fts Bergeries refprit 
de Théocrite & de Virgile, ÔC il y a des 
morceaux qui peuvent itre comparés 
^vec ce que ces deux Poè'tes ont de plus 
délicat ^ous ne cûerons de lui que fe» 
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Hancès adreflees à Malherbe , où il peint 
ie repos ëc la implicite d^ la vie chaiii' 
pêtre.- 

S T A n C E €. 

fircis , il^ut penfer à faire la rctraket 
La couffie 4e oos jmiss«ll ^us qu'à-dqmi&ite t 
L'âge infeoôblemeDt iioits ^nftmit i ila iinp(9p 
Mous avons affq^ vu. A^ ^ 4^r de .^e tnonfle , 
Errer au gi:é des yent^ w>ff» ^f v^gabctnd^ : 
II eft tems de jouir des délices du port; 

Les trois premiecs vers de oetjte pre* 
•miere ftaaoe iTant fijnples & coulâns, 
iàiis figufes inarguéesé Les trots autres 
ibnt habillés d'une aUégode xioble ^ 
majeftueuie. La xitûte left douce» 

Le bien de la fortune eÇ unluen périflable : 
Quand on bâtit fur elle pn bâtit fur le fable: 
Plus on eft élevé , plus on court de dangers : 
Les grands piasibote9.but aux-coup^de la.tesiip6le»- 
£t latage des iveots biiSé pM^t^e^a^e 
Pes ipa^ais de i^osrRoi^ «.^ue ^ toit de^ Pergçrs»; 

Celle-ci cx^unnfïence par i^ie maxime 
philofophique. Lçs mots bien ^ bâtit ^ 
plus , qui font répétés dans les premier , 
fécond Se troisième ver^ , leur donnent 
•une certaine aifance paftorale. C'eft tou- 
jours la même penfée qui eft répétée 
dans tous ces vers. Dans le preniier elle 
^ft exprimée naturellement j dans \^ &" 
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cond » éHç Tefi avec une métaphore qni 
B*en change que la couleur; dans le troi- 
fieme , elle reparoît encore , mais avec 
use adcicion qui la déguifë y & dans les 
trois derniers elle fe retrouve encore ; 
mais elÀe efi enveloppée de deux allégo- 
ries ma;eâueules qui fe fuccédent. Cette 
abondance eft ce qu'on appelle en terme 
«Tart , ampUJîcmtion. Nous allons nous 
arrêter un moment pour expUquer ce 
çue c'eft. 

U y a cette dùSerence entre le Logi- 
den & lX)rateur ou le Poète , que le 
premier ne parlant que pour infiruire 
- f ei^r j peut £e contenter de propofer 
fimplement ce qu^ veut £dre entendre:; 
& s'il le fait avec clarté & précifion , 
une feule fois » c*eft aifez. Au lieu que 
rOrateur , ou le Poëte , ayant nonfeu- 
.lement à éclairer lefprit , mais encore à 
loucher, à émouvoir, à forcer le cœur, 
il ne lui fuffit pas de propofer une fois 
les chofes ^ il a befoin d'appuyer , c'eft- 
à-dire , de refier long-tems fur le même 
objet , d en frapper Tefprit à plufieurs 
reprifes , de repaifer plufîeurs fois dans 
les mêmes traits » pour faire Timprefllon 
profonde. Et pour y réuflîr , fans caufer 
-àe dégoût» il habille diflFéremment Tob- 
dLJe rqpréfenteipliifîeMrs fois ay^ç 
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des décorations fi différentes , que lame 
occupée par cette forte de preftige , 
prend avec plaifîr les impreffions redou- 
blées du même objet. L*ame en pareil 
cas eft comme un fer qu*il faut rompre : 
un coup ne fuffît pas , il faut le répéter 
jufqu^à ce qu'elle cède à TefFort. 

G bienheureux celui qui peut de fa mémoire 
Effacer pour jamais ce vain efpoir de gloire 
Dont rinutiie foin traverfe nos plaiûrs ! 
£tqui, loin retiré delà foule importune , 
Vivant dans fa maifon content de fa fortune , 
A félon fon pouvoir mefuré fes defirs ! 

11 laboure le champ que labouroit fon père : 
Il ne s'informe point de ce qu'on délibère 
Dans ces graves confeils d'affaires accablés: 
11 voit fans intérêt la mer groffe d*orages « 
Et n'obferve des vents les finîftres préfages 
Que pour le foin qu'il a du falut de fes bleds» . 

Ces deux ftances font moins riches que 
les autres : mais rien ne paroît y être 
pour le befoin du vers : les penfées 
femblent s'y produire les unes les au- 
tres , ôc fe pouffer doucement pour 
iarriver à un repos commun. 

Roi de fes paffions il a ce qu'il deiîre | 

Son fertile domame eft fon petit empire. 

Sa cabane eft fon Louvre 6c fon Fontainebleau; 

Ses champs & fes jardins font autant de provinces j 

Et fans porter envie à la pompe des Princes , 

Ueft content chez lui de les voir en tableau. 

. F4 '. ... 
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Celle ci eft de la plus grande beaut& 
Combien de cboks k Poète a fii tirer 
du kul mot de roi ! C'eft de- là que (ont 
£onis les mots de domaine ^ ai empire y 
de loîivrc , de provinces , &Ci Ce qui fait 
fe bnllant de cette ftance eft Pantithefè : 
ce qui en fait le beau eft la vérité & le 
fentimeot. Louvre & Fontainebleau qui 
font comme les épitbetes de cabanes^ 
préfcntent du riant. Après les dets ftan« 
ces précédentes qui étoient d*un toa 
iimpîe , il £alIoit , pour varier j que la 
fuivante eût plus, d'élévation & de pi- 
quant. Le Poëte Ta hit ; mais de ma- 
nière que les plus grandes cfaofès y font 
réduites à une certaine (implicite par 
celles auxquelles elles fe trouvent liées. 

ïi 'woit àt tQK^€B fatts coBiUir d1u»rr« teille». 

La javelle à plein point tomber fom la iaucille « 
liC vendangeur plier fous le faix despanniers : 
H femble qu*à Tenvi les fertiles montagnes , 
Lesiiiunides vallons , & les grafles campagnes 
S'efiqrceiK àtçimpMv ia <avc 8c fes greniers« 

B^abondânce eft très-bien e:q)rimée dans 
ces vers. La javelle & le vendangeur ; 
l6 (îngulier eft ici plus poétique que le 
pluriel., hes fertiles montagnes , les hu- 
rnides vallons ^ les graffes campagnes : 
il falioit trois jqpitiietes , ©u . il n'en fal- 
loir point ,; aurtt?é»ie«ft ily auroît eu dé?- 
^^ ddi^mémç.ôcdç. rondeur.. 
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11 fuit aucunes fois un terfpar les foulées i 
Dans ces vieilles forêts du peuple técidées j 
£t q ji même du jour ignorent le flambeau. . 
Aucunes fois des chiens il fuit U$ voix confulês i 
Et voit enfin le lièvre après toutes fes rufes , 
Du lieu de fa retraite en (aire fon tombeau. 

Dans la fîxieme Aajice U avoit préfenté 
les richelTes de la campagne ; dans celle- 
ci il en parcourt les amufemens ^ la 
chaflè y Ja p^pmenade , &c. 

Il foupire en repos l'ennui de fa vîeillefle 
Dans ce même foyer où fa tendre jeunefie 
A vu dans le berceau fes bras emmaillotés. 
U tient par les moiffons regtflre des années \ 
Et voit de tems en tems leurs çoiufes enchaînées 
Faire avec lui vieillir les bois qu^ a plantés. 

lî foupire en repos , le terme Jbupirer eft 
riche & dou?. Le foyer où il a été em- 
mailloté dans fon enfance rappelle un 
fouvenir champêtre , l'image eft d'après 
nature. On verra tout le «efte de cette 
pièce fe foutenir fur le mêi«e ton d'aî^ 
fance & ae fimplicité ; même doupeur 
dans les chûtes , qui font ménagées fans 
afFeôation 5 a Texc^on cependant 
d*une feule 9 qu'on reconnoîtra aifément y 
parce que le befoin du Poète y paroît , 
& que ft'aydnt point eu affez d'efpàce 
pour y^enchaffer une penfée nouvelle , 
il. a été obligé d'étendre celle du cin- 

F 5 
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cinquième vers, pour Tamener jufqu'au 
bout du fixieme* • 

U ne va poiat fouiller aux terres inconnues , 
À la merci des vents 6c des ondes chenues., 
Ce que Nature avare a caché de tréfors. 
II ne recherche point , pour honorer fa vîe , 
' De plus ilhiftre mort , ni plus digne d'envie , 
Que de mourir au lit où Tes pères font morts. 

S'il ne pofTede point ces maifons magnifiques l 
Ces tours , ces chapiteaux, ces fuperbes portiques ^ 
Où la magnificence étale fes attraits ^ 
Il jouit des beautés qu*ont les faifons nouvelles ,. 
Il voit de la verdure & des fleurs naturelles , 
Qu'en ces^riche^lamhris on ne voit qu'en portraits» 

Cro!s4noi , retirom-nous hors de îa miiîtitù^e , 
Et vivons déformais loin de la fervîtudé « 
De ces palais dorés où tout le monde 'accourt^ 
Sou% un chêne élevé lesi arbriiïeaux s'ennuyent» 
£t devant le foleil tous les aflres s'enfuient ^ 
Ve» pçur d'être obligés de lui faire la cour« 

' Agréables déferts , féjour de l'innocence» 
^ Où loin des vanités, de la magnificence,, 
Commence mon repos & finit mon tourment ^^ 
Vallons, fleuves , rochers , aimable folitude , 
Si vous fûtes témoins de mon inquiétude , 
Soyez-le déformais de mon contentements 

Si on fe dom^ le plaiiGr de relire la 
pièce toute çatî.ere , on verra avec quel 
art le Poëtç eft entré en matière , & 
comment; U .coudait, rsfprit deiba lec-^ 



Pastorale. 13? 
teur d*objet en objet par des liaifons 
imperceptibles. Il propofe à fon ami' de 
£è retirer du monde , à caufe des* daq^; 
gers de la fortune : il lui peint les occu* 
parions innocentes , & les amufemens 
de la vie champêtre , le (ilence des paf 
fions, & le repos qui le fuît. Quant au 
ftyle , il a par-tout le même ton , c'eft 
le fentiment qui paroît guider la plume ; 
il eft plus périodique que coupé j larai- 
fon en eft que c'eft le fentiment qui eft 
Tame de toute la pièce , 8c un fentiment 
doux Se paifible. Le ftyle coupé a ordi- 
nairement fa place dans les narrations| , 
ou dans rargument^tibn. Dans les autres 
cas on doit revenir au péïiodiquÇj, 
d'autant plus qu'il a plus de 'décen- 
ce 9 plus d'harmonie ; qu'il eft plus con- 
forme au befoin de Tefprit humain , qui 
veut être mené d'une idée à une autre ; 
& que d'ailleurs il fe prête mieux à la 
prononciation , parce qu'on y placé les 
repos félon le befoin dô refpirer. . .r', 

S E G R A I s. 

M. de Segrais eft , felon M. de Fonte- 

nelle , le modèle le plus excellent que 

. nous ayons de la poéfîe paftoçale. .; ça 

cela il eft d'accord avec le célébré t)é,C^ 

préaux qui dit: 

F (T -. 
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^ Que S^gmis dans fj^gue e^challce les forêcjb; . 

'yoici quelques morceaux-de de fa pi^. 
jBitbre Egiogue. 

Ticicis éçQÛ touchée des attraits de Clûnene 
Sans ^iie d'açciin efpoir il pût flatter £a peine:-. 

^ jCe Berger accablé de fon mortel ennui , . 

Ke Jfe plaîfoit .qu*ati:( lieux aiiffi triftes ^e iui# . 
Errant à la merci de fes inquiôtudes , 
^•douleur r«ntfaloQit aux noiies folitudes i 

': . Ctr.'des teadies accens de ia mcjurante ^^ix . 
1) £|if<9Ît retentir les rochers : & j^s ^ois. . 

On-î fent rîmîtatîon de la fécondé ! 
Eglogue de Virgile , on peut dire même 
qu'il enaprunjte.: de. lui fes phis -beaux 

O les 4>harflMiBs.difcours t ô les divines chofes « 
Qu'on, jaur., difoit Apiii« « en la faifon des rofes î . 
pouxzéphirs qui régniez alors en ces beaux lieux; , 
K^en.porcâtes-vous rien aux oreilksdesDieux } : 

. Oùp ne peut traduire plus paftorate- 
taeiit. les vers du Poëi^e latin» . 

Mm^. De s m oîj jlïje r je s. 

Madame Deshoulieres ne le cède à" 
petCosmQ dans le genre dont nous par- 
î(jtqs* . Ses- Idylles ont ce, fond de dou- . 
k:çur V & cet afi&ifonneoîçnî: dont parfe. 
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esquis. Â une itneâe admirable «lie joint 
le fecret d'envelopper ce qu'elle a de fin,, 
dans le fentiment ^ lequel domine tou- 
jours dans toutes fes penfées* C'eft la ' 
fituation où. elle fe met qui rinfpire.. 
Auffi naïve que Tliéocritev«»ffi délicate 
que VirgUe , auffîipkkuelle que Bion y 
^e a fait de toutes ces qualités un heu-» 
reux mélange qui lui eût peut-être &it 
donner le iprix, £ elle ^ût varié davan- 
tage le foiul.de Ces fujçts ; mais 'ds pa- 
roiflent tous ibrtir d'une certaine tj:if- 
teflè habituelle ^ qui Jeur donne un air 
d*éié;^. Elle a idit des Idylles fur lès 
moutons 9 fur les QUeauz» fur te3^ruif- 
feaux , &C. Ces pièces ont fait beau- 
coup d'honneiur à la délicatejUe de fon 
goût» L'objet qu'elle s'y propofe eft de 
montrer que les animaux j .^k même ks 
chofes inanimées » ont un Sort digne d'ê- 
tre envié par ies;homme^; ceux-ci n'ayant 
qu'une raifon toujours impuîffante &fé- 
vere ^ qui s'oppofe à tout & ne furmonte 
rien , qu'un peu de vin trouble , qu'un 
enfant féduit. Ne vaudroit-il pas mieux, , 
ditrelle 9 eo parlant aux moutons : 

Ke.vaudroit4l pas mie^x vivf* comm^ vowiih^s 

Dans une douce oifiveté ? « 
)IC[vattdtoit-U pas mieux être comme t»usIc«&. a 

S)l9ns.ii»e,4ieureufe .obfeuriM » , 
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Que d'avoir fans tranquillité 

Des richefles , de la naifTance ; 

De refprit , & de la beauté } 
Ces prétendus tréfors dont on fait vanité 

Valent moins que votre indolence. . . ; 
Paiffez, moutons, paiffez, fans règle & fans fcienc^ 

Malgré la trompeufe apparence , 
Vous êtes plus heureux 6c plus fages que nous. 

On ne peut rien voir déplus délicat, 
de plus doux , de mieux tourné. Malheu- 
^reufement cette doftrine eft propre à 
amollir les mœurs , & à les tourner à 
une forte d*Epicurifme entièrement op- 
pofé , je ne dis pas feulement à la mo- 
rale Chrétienne , mais à cette vigueur 
d*ame , à cette force mâle , qui eft le 
fond & Tappui de la vraie probité. Et fî 
nous mettons ici Tldylle du ruiffeau, 
c'eft p3rce que cet efprît de moliefle y 
domine moins , & que d'ailleurs elle 
contient la cenfure de plufieurs vices , 
& par conféquent des leçons de vertu. 

Le Ruiffeau. 

Ruifleau , nous paroiiTons avoir un même fort ; 
D*un cours précipité nous allons Tun & l'autre , 
Vous à la mer , nous à la mort. 

Que cette chute eft heureufe ! 

. Mais , hélas ! que d'ailleurs ]t vois peu de ny)paci 
fAts^, votre couiie & te nôtre^ 
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Vous vous abandonnez fans remords «.fans terreur 

A votre pente naturelle , 
Point de loi parmi vous ne la rend criminelle* 

Ce n'eft pas la loi qui nous a rendu cri- 
minels , mais notre crime qui a occa« 
fionné la loi : 

La vieillefle chez vous B*a rien qui faffe horceur i 

Près de la fin^de votre courfe 

Vous êtes plus fort & plus beau 

Que vous n'êtes à votre fource. 
Vousretrouveztoujoursquelqu*agrémentnouveaiti 

Si de ces paifibles bocages 
La Êraîcheur de vos eaux augmente les appas; 

Votre bienfait ne fe perd pas ; 

Par de délicieux ombrages 

Ils embelliffent vos rivage». 
Sur un fable brillant , entre des prés fleuris ; 

Coule votre onde toujours pure , 
Mille & mille poiflbns dans votre fein nourris ; 
Ne vous attirent point de chagrins , de mépris : 
Avec tant de bonheur , d'où vient votre murmure J 

Helas ! votre fort eft fi doux L 

Taifez-vous , ruiffeau , c*eft à nous 
. A nous plaindre de la nature. 

Que cela eft beau ! Quelle douceur 
d'harmonie ! quelle heureufc tranfitioû 
pour venir à ce qui fuit î 

De tant de paffions que nourrit notre co»ir f 
Apprenez qu*il n*en eft pas une 

Qui ne traîne après foi le trouble & la douleur} 
Ifi rep«acir ou l'infortune» 
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Après avoir mc^at^é les maux qui 
marchent à ia fuite des paOions , elje 
reWeflt au mvflèau , eilefieint (a cpnf- 
fance & û £délicé. 

Ruifleau , que vous-èces ^heureux f 
IIn*eft point parmi vous de ruifle^iux ini^eles* 

Locfque les ordres abfolus 
iDe TEtre indépendant qui gouverne le monde, 
Fontqu*im autre ruifieau fe mêle avec votre onde. 
Quand vous êtes unis, vops ne vous quittez plus; 

De toutes fortes d'unions 

Que notre vie.eft éloignée ! " 
pé trahifons , xf horreurs , & de dtffenfions 

Elle eil toujours accompagnée. 
Qu'avez-vous mérité» RiMifeau tranquille &doux^ 

Pour être mieux traité que nous ? 
Qu'on ne me vapte point ces i>iens imaginaires , 

Ces prérogatives , ces droits , 
Qu*ihventa notre orgueil pour mafquer nos miferes. 
jCeft lui feul qui nous dit que par un jufte choix 

Le Ciel mit, enformantles hommes , 

X4es autres êtres fous leurs loix. 

Ane nous point flatter nousfommes 

Leurs tyrans plutôt que leitts rois. 
Pourquoi vous mettre à la^orture? 
Pourquoi vous senf ei^er^lans^eat canaux divers } 
£i |>ourquoi renverfer l'ordre de la nature 
En vous forçant à jaillir dans (es airs? 
St tout doit obéir à nos ordres fuprêmes, . 
fi tout eft iait pour nous , s'il ne faut que vouloir , 
Que n*€mployons#ou$ ^eux xe Amverainpou- 
TOir > '■ 
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Xéias ! on n'a plus rie& à craindre ; 
Les vices n*ont plus de cenlcurs t 
Le monde n*eft rempli que 4e lâches fiatjteuitv 
Savoir vivie » c*èA favoir feindre* 
Ruifîeau» ce n*eft plus que chezvQUS 
Qu'on trouve encor de la frandilfe : 
On j voit la laideur ou la beauté qu*cn nout* 
La bifarre nature a mife ; 
Aucun défaut ne s*y déguife : 
Aux Rois comme aux Bergers , vous les rejMroch^i^^ 
tous. 
Auffî ne confuîte-c-oft guère 
De vos tranquilles eaux le fidèle ciyftal t 
On évite de même un ami trop fincere ^. 
€e déplorable goût eft le goût général* 
Les leçons font rougir : perfonne ne les (buffie s- 
X^ <£Durbe veut paroitte homme deprobité*. 
Enfin dans cet horrible gouffre 

De toifoee & de yantté «. 
Je me perds : & plus j'envifage 
La foibkfle de l'homme & ^a malignité » 
£t moins de la Divinité > 
£a lui je ceçonnois l'image. 

Madame Deshoi>llefe^ finit en difant* 
au Ruifleau de fuir vers la mer, tandis 
que nous courons vers la mort. G'eft la 
même penfée qui eft déjà au commencef 
mçnx 4e la piece^. 
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PRINCIPES 

DELA 

LITTÉRATURE- 

IV. TRAITÉ, 
bu POEME ÉPIQUE* 

Obfirvation préliminaire. 

IL n*en eft point des ouvrages de l'Art 
comme de ceux de la Nature. Celle- 
ci , confiante & invariable dans fes pro- 
duâions , ramené toujours les mêmes 
propriétés dans la même efpece. Le 
Créateur a tracé fes plans d'une ma- 
nière fixe , ÔC il a préparé des moyens 
qui fe portent direâement à la fin qui 
leur eft marquée : il y a en lui une la- 
geffe infinie , ÔC une puiflànce fans bor- 
nes. Il n'en eft pas ainfi de TArtifte qui 
fe propofe d'imiter la Nature. Ne la 
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connoiflarit que très-imparfaitement , il 
eftd abord embarraffé du choix des ob- 
jets 9 & de la manière de les combiner 
dans fa compoficion : il a de la peine à 
fe faire une idée nette de la chofe mê- 
me qu'il veut exécuter j parce que fon 
efprit eft borné dans fes vues. En fécond 
lieu , quand , après bien des efforts y 
il eft parvenu à fe former cette idée, ce 
.plan qu'il veut exécuter ; le choix ÔC 
remploi des matériaux lui caufent un 
nouvel embarras & un nouveau travail, 
plus pénible encore que le premier. 
Ainfi y faute de lumière 8c de force , 
Tefpece s'altère , s'abâtardit dans feu 
mains. Le fujet prend une figure con» 
traire à la première intention de l'Au- 
teur, parce que les moyens ne fe prê- 
tent point à l'impulfion qu'il veut leur 
donner : ils réfîfient , fe croifent , fe 
choquent mutuellement 6c fe détour- 
nent du but. Un rayon de lumière brille j 
TArtifte le fuit ; un moment après , le 
fond lui manque , il tombe dans le vui- 
de. Il jette des fondemens , parce qu'il 
a vu en gros de quoi élever Tédifice : 
le calcul fait avec foin , il découvre 
l'erreur , 8c reconnoît rimpoflîbilité de 
l'entreprife, 
U n'étoit pas poflîble ^ue des ouvra- 
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ges conçus fi péniblement ^ nés avec tan% 
de travaux 8c de douleurs y euflënt ce 
caraâere d'uniformité Sc de régula^ 
rite qui ie trouve dans la Nature , 8C 
qui eft le fceau d'une intelligence & 
d'une force , quife joue , même en foi* 
fant des prodiges. II a fallu que les hom- 
mes , qui Youloient faire à leur manie- 
ra , les fonftions de Créateur ,. fuivit 
fent en partie la mfKiere même, fiir la* 
quelle ils travflîHoient 5 parce qu*Us ne- 
pouvoient la réduire à leur gré , ni TaC- 
fervir à leur point de vue. Quani} Dieu 
opère ^. il appelle la matière ^ elle fr 
montre , 8c obék au plan, QusHkl TAr-^ 
tifte travaillé ^ la matière indépendante 
de {es vues 6c de fes idées , le mène 
plutôt qu'elle ne le fujt : ou elle ne le 
fuit qu'à regret , &|>arconféquent de 
mauvaife grâce. Ainfi chaque fujet doit 
fe faire à lui-même une forme êc une - 
nature particultcfe 5 & qui faflede cha- 
que ouvrage coiTHîie une -e^ece à part. 
Cela fe trouve dans pr^que toutes les 
Poéfies. Les Tragédies ,ies Comédies, 
les Epopées font toutes fi diffiferentes les 
unes des autres , elles, font compofées 
d'élénaens fi difparates , il y a tant d'al- 
liage même dans ces élémens , qu'il ne 
Kfte quelquefois de. commun dans la. 
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même elpece , que le nom. Les tems , 
les lieux , les mœurs , la religion , le 
génie de TAuteur , le tour de fon imagu 
nation , {es paffions habittieUes y. enfin la 
configuration même du fujet , le point 
où il le prend , tout cela emporte telle-» 
ment fur la nature du genre , qu'il ne 
feroit prefque point reconnoiffable fiina 
le fecours du titre qu'on lui donne« Les 
règles mêmes , qui font comme des mo-^ 
4eles métaphyfiques ^ des protocoles 
tracés par les maîtres , ne préièntent 
^u'un plan vague Se indéterminé. Quel 
Artifte eft jamais venu à bout d'y réduire 
«xaâement aucun fujet ? If faut qu'elles 
jplient prefque par-tout , & qu'eUes pren<« 
nent la forme convenable au fujet ,>qu'el* 
les devroient régler. D'où il réfulte que 
les genres, dans les arts d'imitation ^ 
^nt dû néceflàirement s'altérer y fe dé- 
grader , Se former des efpeces bàtar^ 
des. C'eft ce qui met tant de confufioa 
dans les idées qu*on veut fe faire des di& 
iérens genres de poéiîe. 

Tous les arts d*iii^tation ne font pai 
néanmoins également fujets à cet incon* 
vénient. La peinture , par exemple g 
ayant un objet précis , qui eft la nature 
vifible , Se une manière précife de le 
irçndre y qui eft le trait; & la couleuc^a 
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pu fe conferver dans fon état , & fe 
montrer prefqu'auflî inaltérable que la 
Nature. Mais dans la Poéfie & dans la 
Mufique , où Pon court après une idée 
qui s'envole., après un fon qu'on n'a fait 
que foupçonner ; où fouvent on ne fait 
ce que Ton cherche , ce qu'on tient ; où 
l'on eft dans un tourbillon de penfées , 
de mouvemens qui fé pouflent , fe fuc- 
cedent , fe détruifent fi rapidement ; 
c'eft une forte de prodige , que l'art feuî 
puifle venir à bout de fournir une certaine 
fuite de penfées qui aillent à former un 
tout naturel. 

Cependant , les Arts étant imitateurs 
de la Nature , & une des plus grandes 
perfeâions de la Nature fe trouvant dans 
l'uniformité de chaque efpece , il eft ef- 
fentiel que les Arts l'imitent par cet en- 
droit. Il faut que chez eux, comme dans 
la Nature , chaque chofe foit ce qu'elle 
doit être, ÔC qu'elle le foit d'une ma- 
nière évidente , conftatée par une dif- 
férence effèntielle , qui frappe d'abord 
Tefprit; fans quoi il y a vice , défordre , 
égarement ou foibleflè de génie : en un 
mot , il y a ce défaut dont parle Horace , 
vanœ fingentur fpecies : ce font des idées 
vagues , que rien ne termine , ne fépare 
des autres objets. , 
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Qu'eft-ce qui caradérife eflentîelle- 
ment chaque genre de poéfie ? C'eft ou 
la qualité des afteurs , ou la nature du 
fujet 5 ou enfin TefFet même produit 
par l'ouvrage. Si les afteurs ne font 
faits que pour le fujet , fi le fujet n'eft 
choifî que pour produire l'effet , il s'en* 
fuit que c'eft l'effet qui attire tout à lui , 
que c'eft lui qui eft le centre , le but, le 
terme de la pièce; c'eft <ionc lui feul qui 
doit caraâérifer eflentiellement chaque 
genre. Tous les autres Arts font carac- 
térifés de même. 

La Rhétorique eft l'art de bien dire i 
parce que bien dire eft l'effet qu'elle 
doit produire: la Grammaire eft l'art de 
bien parler , la Logique , l'art de bien 
penfer ; parce que bien parler & bien 
f enfer font les deux effets que ces deux 
Arts veulent opérer. Ainfi l'effet de la 
Poéfie caraâérifera fon eflènce géné- 
rale. Elle eft l'art de peindre de ma-> 
niere à remuer le cœur. Qu'on diftin- 
gue les différentes efpeces de paffions 
qu'on peut remuer , on aura les efpeces 
dePoéfies. La Paftorale produit un fen- 
timent doux & paifible. L'Epopée fait 
naître l'admiration. La Tragédie nous 
tire des pleurs. La Comédie nous fait 
rire. Si celle-ci faifoit pleurer , elle fe- 
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>coit auflî peu Comédie , qu'une Tragé- 
die feroit peu tragique , R elle faifoit 
rire. Si elle produit un fentiment éqiû- 
voque j c'eft une forte de monftre qui 
n'appartient à aucune nature ^ & qui y 
par cette raifon 9 ne peut manquer 
iàe déplake à un fpeâateur , qui ne fait 
fi on Ta appelle pour rire ou pouc 
pleurer. 

Il en eft de même de t^us les autres 
^nres. Tout leâeur s'attend à y rece- 
voir une imprefliott de telle ou telle 
^fpece ; & fi l'ouvrage ne la hii four- 
nit pas y ou quHl ne la fournifle qu'im- 
parfaitement , ou d'une manière con-« 
iufe y équivoque ; il a droit d'être mé- 
content. 

Nous avons tâché de marquer les 
caraôeres fpécifiques de l'Apologue & 
de la Poéfîe paflorale dans les deux 
Traités précédens : nous allons eflàyer 
Je faire la même cfaofe fiir le Poëme 
épique 9 & nous continuerons de même 
(w les autres genres. 
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CHAPITRE I. 
] Définition du Po'éme Épique^ 

LA plupart des jeunes gens qui lifent 
TEneide ou TUiade , n'en rempor- 
tent ordinairement que des idées vagues 
& confufes. Ils fe fouvîennent eu géné- 
ral , d'avoirvu d^crît^ éri vers pompeux, 
des combats , des tempêtes , dei aven* 
tures , où les Dieux étoient mêlés avec 
les hommes. Ou , fi par hafard , ils ont 
appei"çu quelque chofe du deffein du 
Pôëte ; ennemis d'une application trop 
fùivie & trop pénible , ils ont mieux 
aimé s'abaildonner au plaifir que Tima* 
gînatibn trouve dans les récits extraor- 
dinaires , que de faire des efforts pour 
faifîr les beautés qui réfultent de Tordre 
& des proportions. D'ailleurs , comme 
ils ont entendu parler d'allégorie , de 
morale , d'ihftruâion enveloppée , la 
crainte de s'engager dans un travail 
tri&e , s'ils ^ntreprenoient de percer 
cette écorce'myilérieufé, les â détermi- 
nés à couler légèrement fur la fuperficiejp 
plus contens de ne jouir de Tart qu'à de- 
mi , que d'acheter trop cher le plaifir de. 
le connoître tout emier. 

Tome II. Q 
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Le terme d'Epopée pris dans fa plu$ 
grande étendue , convient à tout récit ' 
poétique , Sc par conféquent à' la plus 
petite fable d'Efope : iiros fignifie récit 
& ^•^i^ faire ^ fcindrCy créer: {ai (lAuï de 
Poëme épique a, çonime on le voit ^ la;* 
même origine 8c le même fens. 

Mais y félon la fîgnification établie par 
Tufage , le nom d'Ëpopée ou de Poëme 
épique , ne fe donne qu'au récit poéti- 
que de quelque grande aâipn qui inté* 
refle des peuples entiers,' ou même tout 
le genre humain. Les HomeresScles Vir« , 
giles en ont fixé Tidée jufqu'à ce qu'il 
Tienne des modèles plus accomplis. 

A en juger par la première idée qui 
fe préfente , l'Épopée eft une; hiftoire 9 . 
ou quelque chofequi lui refTemble fort: 
ce font des faits , des événemens qu'on y 
raconte. Mais la reffemblance n'eft qu'ap- 
parente 5 il ne faut pas qu'on s'y trompe. 

L'Hiftoire eft confacréc à la vérité. 
Çeft un témoin qui déppfe , gui prér 
fente les faits tels qu'ils- font , fans les , 
altérer , ni; les embellir» L'Ëpopée ^u ; 
contraire ne vif que_ de menfonges : 
elle invente tout ce qu'elle raconte , & 
ne connoît d'autres bornes que celles 
de la poffibîlité. 
W Voy« Tome I.,. pagç;(i2« . . 
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Quand PHiftoire a rendu fon témoi- 
gnage , tout efl fait pour elle , on ne luf ' 
demande rien au-delà. On veut au con-^ 
traire que l'Epopée charme le lefteur ^^ 
qu'elle excite Cort admiration ; qu'elle^ 
occupe en même tems la raifon , l'ima- 
gination, refprit •, qu'elle touche les* 
cœurs, étonne les fens , & faflè éprou- 
ver à Tame une fuite de fituations délî- ' 
cîeufes , qui ne foîent interrompues quel-*^^ 
qiies inftans , que pour fe renouvellec 
avec plus de vivacité. 

L*Hiftoire préfente les faits fans fon- 
ger à plaire par la (ingularité des caufes ^ 
ou des moyens. C*efl: le portrait des 
tems & des hommes ; par conféquent 
Timage de Tinconftance ÔC du caprice,' 
de mille variations , qui femblent Tou-' 
vrage du hafard Sc de la fortune. L'E-' 
popce ne raconte qu'une aâion , & non' 
plufîeurs. Cette aûion eft eflentiellement • 
intéreflante : fes parties font concer- 
tées : fes caufes font vraifemblables : fes' 
aâeurs ont des carafteres marqués /tles 
moeurs foutenues : c'eft un tout , entïér,' 
proportionné , ordonné , parfaitement! 
lié dans toutes fes parties. 

Enfin THiftoire ne montre que les 
caufes naturelles. Elle marche , fes nié- ' 
Aôires ÔC fes dates à latnain : ou li^guP 
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dée par la Philofophie , elle va quel- 
quefois dans le cœur des hommes j cher- 
cher les principes fecrets des événemens 
qîie le vulgaire attribue à d'autres cau- 
fes^ jamais elle ne rémonte au-detlà des 
forces y ni de la prudence humame. L'E- 
popée eft le récit d'une Mufe , c'eft-à- 
dire » d'une intelligence célefte » laquelle 
a vu non-feulement le jeu de toutes les 
caufes naturelles , mais encore Taâion 
des caufes furnaturelles , qui préparent 
les reflbrts humains , qui leur donnent 
rimpulfîon 8c la direâion, pour produire 
l'àâion qui eft Tobjet du Poëme. 

Ainfi y dans ce premier coup-d'œil on 
voit , d'un côté dans THiftoire , un récit 
des aâions , & l'expolîtion de leurs cau- 
fes naturelles. De l'autre côté , on voit 
dans l'Epopée , aufli un récit , mais une 
feule aâion & non plufîeurs , ÔC outre 
les caufes naturelles ^ l'influence des 
caufes furnaturelles. 
; Je définirai donc l'Hiftoire , le récit 
véritable d'adions naturelles. Et par op- 
pofition, je définirai l'Epopée, le récit 
poétique d'une aftion merveilleufe. 

Comme le terme poétique renferme 
tout ce qui tient à l'imitation de la Na-, 
turc , on a dans ces quatre motS;, |a dif- 
férence de l'Epopée avec les Romans « 
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qui font au-delà du vraifemblable ; avec 
VHi&oiie y qui ne va pas jufqu^au mèr- 
Teilleux ; avec le Dramatique , qui n'éll: 
pas un récit 5 avec les autres petits pôë- 

, mes dont les fujets n'ont rien de.noble ^ 
ni d'héroïque. 

, Tout ce que nous dirons fur ce genre 
de poéfie , fe réduit à développer cette 
définition ^ Sc à la vérifier par la con- 
duite des poètes qui ont mérité le ûlf* 
frage de tous les fiécles. 
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Matière de PEpopée. 

LA matière de l'Epopée n'eftpas une 
habitude , une paflîon : c!efl: une ac« 
tion. ' ■ 

Une habitude n'a rien de fenfible,pàr 
elle-même : ce n'eft qu'une facilité d'a- 
gir bien ou mal , félon qu'elle eft vertu , 
ou vice ; mais facilité , qui ne fe mon* 
fre que lorfqu'on agit. Un artifan endoN 
mi a en lui l'habitude Sc la icience 
de fon art. Une habitude ne peut donc 
être la matière d'un récit ; cela e& évL« 
dent. 

Il en eft de même d'une paffion. Toute 
pafilon eft un mouvement du cœur » plus 
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ou moins vif, qui nous porte & agir* 
Ce n'eft qu*un reffort tendu , & prêt à 
produire Taâion. 

Qu'eft-ce qu'une aâion ? Nous Ta- 
' vons dît cî-deffus : {a) c'eft une entre-* 
prife qui fe fait avec choix & delTeiné 
La liaifon , & les différences de ces troi^ 
chofes deviendront feniîbles dans un 
exemple. 

L'aîné des Horaces aime la gloire 
de Rome : c'efl: en lui une habitude. Sa 
'ibeur Camille verfe des pleurs fur ùl 
viâoire qui fait la gloire de Rome : if 
en devient furieux j c'eft en lui un mou* 
vement de paffion. Il la tue dans fa fu« 
reur : voilà Taâion. Lhabitude efi le 
principe éloigné ; l'objet qui frappe Ta- 
me , anime ce principe j le principe ani- 
mé fe porte à Faâion , avec plus ou 
moins de vivacité , félon qu'il a été plus 
OU moins vivement frappé. 

M Page 7. 
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CHAPITRE III. 

Qualités de Vaclion Épique» 

Elle doit être une* 

TOuTEaâion poétique doit être 
une. Deux avions qui marcheroient 
enfemble , & elles intéreflbient égale- 
•il^nt 9 partageroient le cœur , 8c tea-^ 
j^oient fes mouvemens incertains. Si 
.^l^èii n'étoient pas également intéref- 
-lantes , Tune donneroit du dégoût pour 
Tautre. Âihjfi tout le monde a conclu 
pour Tunité. 

. La totalité des aâions d'un héros , ce 
..qu'on appelle une rie , ne peut donc être 
Jaimatiere d'un Poëme régulier. 

U y en a plufieurs raifons : i°. Une 
vie eft un corps trop étendu , pour 
qu'on puifle l'embraflèr d'une feule vue. 
On ne peut en faifir ni les rapports , ïii 
les proportions , ni par conféquent en 
voir la beauté. Les Peintres qiii fe font 
avifés de tracer fur un mêmèicnamp plu- 
fieurs aâions du même héros , n*ont fait 
que renfermer pluiieurs tableaux dans ua 
même cadre. 

G4 
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x°. Tout n'eft. pas héroïque dans fa o. 
▼ie d'un héros : 8c fes efforts pour faifé 
des prodiges , peuvent être interrompus 
par des repos de plufieurs années. 

3°. Enfin les faits n'étant pas néceA 
fairement enchaînés le$ uns avec les au- 
tres pour arriver à une fin qui les em- 
brafle tous comme moyens , le leâeuf i 
n'a point d'intérêt qui le mené }ufqu*au 
bout du Poëme. Il s'arrête quand il çft 
làs ; & la fuite des chofes ne le rappeUe 
point à la leâure. Ces trois raifons réu- 
nies font plus que fuffifiintes pourj^ 
tout Poëie fe borne à une feule aâiqp. 
On pourroit y en ajouter une quatrie* 
me : c'eft Timpatienee du leâeur^qùt 
n'aime point à voir trop . éloignée , la 
fin de ce qu'il commence ; il fe croit 
alors comme dans une forêt , d'où il œ 
ibrtira jamais. Cette idée le fetigue d'a- 
vance , rinquiete ^^ & le diflrait dans le 
plaifir qu'il reffènt. 

Qu'eft-ce qui fait que l'aâion d'un 
Poète eft une 1 

La réponfe à cette queftion eft Am- 
ple. L'aâion eft une quand elle eft indé* 
pendante de toute autre aâion , & que ' 
toutes fes parties font liées naturellement 
«ntr'elles. 

Mais qu'eftce qui opère cette unioa 



Ê p r Q ir EV rs3 

intérieure des parties , SC cette fepara* 
tion; qui rend l'aâion indépendante de 
tout ce qui n'eft peint elle ? 

Il y a des auteurs qui prétendent que 
c*eft l'unité de la maxime de morale ^ 
qu'ils croient réfulter du Poëme ^ que 
c'efl: cette maxime qui appelle , qui at- 
tire à foi toutes les parties. Mais il efî 
aifé de concevoir une aâion commie 
une , fans fonger qu'elle enfeigne telle 
ou telle vérité. Achille a tué Heâor y 
voilà un^ aâion : faut-il jfonger à la mo^ 
raie , pour fentir que cette aâion eft 
une? Et d'ailleurs quelle morale peut- 
on tirer de cette aâion , ainfî préfentée^ 
& qui cependant eft une. vraie aâion ? 

D'autres ont cru qup l'unité ^pen- 
^oit de l'unité d'entreprîfe j mais tout 
Poëme épique eft un tiflSi d'entreprifes 
multipliées. Chaque chant eni contient 
plufieurs : qu'eft-ce qui les unit fous un 
même point de vue ? 

Eft-ce l'unité de héros ? L'Iliade, en 
contient un peuple entier.. 

Eft-ce l'exoejilence de quelqu'un d'en- 
tr'eux? Mais fî Achille excelle en valeur;; 
Agamemnon- excelle en autçurité , Neftor 
en fôgeflfe , Ulyfle en prudence. 

Ce n'eft donc rien dé tout cela quii 
fimt faire Kaâion une, c'eft^à-dire^.ea^ 
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faire un tout arrondi , plein , foîîde en 

foi , & détaché de tour, ce qui n'eft pas 

lui. 

' L'unité d'aftion dépend de là fin 

qu'on fe propofe , & qui eft annoncée 

par ee qu'on appelle la propofirion du 

fujet. 

Toute aôion a deux fins , Fane qui 
détermine à agir celui qui agit j l'autre 
qui eft le terme de l'adion même.L^une 
marque le point du départ de FAfteur 
avec la diréâîon de fés efforts vers tè 
but : l'autre point eft celui de l'arrivée, 
où l'entreprife eft achevée & confom- 
«née. Tous les pas du Poëte font entre 
ces deux fins^, & tendent de la première 
à la féconde : toutes les matferes qu'it 
emploie, ftiflentrelles épifodiques , font 
emportées par ce courant, ou plutôt en- 
fermées entre ces deux termes , comme 
dans un cercle. Si Virgile avoir dit : Je 
chante le défefpoip de Didon /.fen Poë- 
iBe n'eût contenu qu'un Kvre , & ce- 
pendant il eât fait uo tour. De même 
$'il^ût; dit : Je chante la dè(cented*Enée 
aux enfers , les obfeques d'Anchife , te 
malheureufe aventure de NUe & d'Eu- 
lîale ;, l'aâioa de fon Poème eût été en- 
xktf^j fax>s avoir ptu& de ciDq ou iix cens 
'is^a^- Maïs ayant dk : Je chante' un» h4^ 
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* tos ^lii par mille travaux s'établit en 
Italie} toutes les traverfes qu'effuie ce 

■ héros pour cet étabUfTement font du fu- 

jet du Poëte. 
:--'^'- Il n'y a dti monde aucune matière ab- 
^ ifolument ifolée y aucune aâion qui ne 
'-tienne à la maffe totale des caufes 8c des 
: aâions humaines : le monde mx)ral eft 
'licômme le monde pàyfique^ tout d'une 

feule pièce. Ce qu'on en peut extraire 
/ nVft donc que partie. Pour faire de cette 
i- partie un tout'} pour la terminer en 

• tout fens 9 il fiaut la féparer de tout ce 
. qui eft attenant , trancher toutes le» 

. Jiaifonç ; c*^ ce qui fe faitipar ta pro- 
i pontioJD* iii^ailtesur. dit^Te ^is raconter 
.la colère jd'Achille:;:là commence Tac- 
r non»iQaaod cette colère ièracfaantéeyle 
i Poëme fera; -fini* Si Homère eût voulue 
chanter la prife de Troie, il le pouvoit y 
j Tans jperdreie mérite de i^nité. Il n'y 
'. auroitpas eu plus'd!éTénemefis dans fon. 
1 PbëmecquMI n'y en a dans fon Iliade. S'il 
ne Ta point .choilîe , c'eft fans doute 
•-iparceque là prife d'une ville efl; moins 
.Intéreflànte: pour Thumanité , qu'une 
paffion humaine ; ou que. ce tout , quoi- 
que un y auroit paru trop grand pour 
être embraiTé d'une feule vue. Cette der* 
ftiere raifon qui eft d'Ariftote , eft entier 
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rement contre Virgile ; puifqu'à propre* 
ment parler , Paâion d^Enée eft la CQn« 
quête^ de iltalie ^ FétabliiTement d'iin 
peuple dans une terre éuangêre;; ?: 
L'unité dépend donc de rintention 

. txpriméé par la propofiiioh que faifle 
{^oëteen commençant; Se c'eft pour 
cela qu'elle eft .effentielle dans tout 
Foè'me.^ & qu'elieneireAïpQihtd^nQ^im 
Roman* .«> j .*> 

. Mais j dirait- on. ^. £1 iqt> propcifition 
fuffit pour donner Kunité à un fujetv: qui 
diroit. en commençant : le . chante les 
aâioBS du peuple Rpmain y auroit donc, 
unité de fiijet ? Oiii &os dojûte j maisite 
js'eftpas feulei3[)£iit.l^îtfôâik ûq^t^^icrfft 
l'unité d^a!ân)n 'que "nôiis'idemandoiis. 

. Un fujet peut être un; & contepir roîJIe 
aâions:cela eft évident par l'exemple 
qu'on objeébe. Mais noùia parlons ici de 
fuj€ît poétique. On convient que ce doit 
être une aâton unique.^ Se xxojiifi (dirons 
que cette unité eft fixée fiC'.défiecinmée 
par l'unitié depoîntde vuei !.tq il 

I^'unité' d'aâion n'emp&ilsB. pointiHi^ 
fege des Epifodes , poiicyu qu'il foit for 
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,; CHAPITRE IV* . 

• Des Emfbdks^ 

kNcntènd-eû g^aéral par Epifodeff; 

'certaines petites aftionsfubordon- 

nées à i'aâion principale , ÔC qui fenr- 

blenbjouer autour d'elle y pour délaâer 

k leâeur par une variété étrangère à 

celle: du fujet inêmë. €ar tout leâeur 

aime à changer d'objet- , ' au moins^ pour 

un moment. Telle eft Taventure de Ca- 

cus racontée par Evandre, celle d*Ache- 

: ménide, celle de Nife 8c d'^Euriale. Ces 

rmorceaux 'pourraient être détachés , 

' que 1-Enéïde n'en ièroit pas moins un 

Poème épique. 

Le ternie d^Epifodë dans Ton origi- 
: ne , fîgnifioit les récits dont on entre* 
laçoit les chants lyriques faits en Thon- 
neur des' dieux. Ces récits étoient d'à* 
.bord tirés deThiftoire de la divinité mê« 
, me qu'jon célébroit* Eafuita on les tira 
: indifféremment de toutes les autres fa- 
bles , avec lUie telle liberté y qu'ils n'a- 
voient fouvent nul rapport les uns avec 
tes autres. Bientôt on s'avifa de les lier 
enfemble^ de manière que les^difFérentes 
gartiçs^ étant réiiaies > ils faiibient. upi 
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corps de récit fuivi ; ce fut ^ pour le 
dire en pafTant , ce cjui fit naître la Tra- 
gédie. II arriva alors qà'en prit plus de 
plaifiràces récits c^u'on n'en prenoitaux 
chants des hymnes*,'& que le récit ^ui 
avbit été épifodique ^ devint fujêt pikh 
•cipal. Réciproquement le chanta des 
hymnes > qui auparavant avoit étérobjet 
principal , devint . épifodique. : Cepen* 
dant ces deux: parties retinrent leitr^pré* 
miernom> au moins dans! le fpeâade 
mêlé dexhaots. On y appella.touîotirs 
•épifodes les récits , à caufe de rieur oii* 
• gine : &C le chant de^ hymnes retint le 
Bom de chœur. C'eft :ce qui pDus ùàt 
trouver de la confuiSon& de l'embarras 
dans ce que les Anciens ont écrit fur le 
Chœur &les Epifodes. . 

Mais Te terme d'Epifode n'ayant chan- 
gé de fens que dans les xl rames, hors de 
ce genre , il doit être pris dans fon fens 
originaire. Eccomme alor^siii (knifioit 
une pièce d'attache 9 il dok (igninèr en. 
core la même chafe dans l'Epopée. Ainfi, 
aujourd'hui fur*tout , -que ce mot eft 
rendu par Tufagêl même à & première 
fignifîcation , nous prendrons le terme 
d'épifode pour fignifier une partie qui 
aide à Taâjon prtxicipale ; mais .qui pour- 
loius'en détach^:^ fans TcmpêcW d'an- 
iiverà.fa£ui.. 
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Les épifodes , dans le Poëme épique , 
doivent être amenés par les circoadan- 
ces. Il y a des liens invifibles qui atta- 
chent entr'elles une infinité de chofes. H 
ne s'agit que de faire fentir ces liaifons*. 
Enée va demander du fecours à £van- 
dre. II îe trouve faifant un facrifice *, il 
était naturel qu'Evandre lui racontât 
Torigine de ce facrifice ; d'autant plus 
quec'eft raâion d*un héros, d'Hercule ^ 
qui a purgé te pays: d'un fcélérat qui en 
en troubloit la tranquillité ^ & que d'ail- 
kurs il parle à un héros» 

L'Epifode doit être court , à propoc^ 
tion que ia matière efi éloignée du fu- 
jet : tel eft celui dont nous venons de 
parler. La raifon eft qu'en pareil cas , ce 
la'eft qu'un délaifement accordé en paf- 
fant, pour renouveller l'efprit plutôt 
que pour le diftraire. 

Il doit offrir des objets différens die 
ceux qui le précèdent Se qui le fuivent. 
La raifon en eft fenfible : on ne l'em- 
ploie que pour la variété» Si après une 
defcription de combats , on préfentoit 
un Epifode où il fût parlé de guerre; 
ce feroit aller contre le but même de 
TEpifode.. 

il doit être cependant dli ton général: 
io, rouvxage. Virgile ne décrit point l64> 
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amours de Didon comme ceux de Gat- 
lus ; Tune étoit reine , Tautre berger. 



I 



CHAPITRE V. 
Vaclîon Epique fera intérejfante^r 

L y a deux manières d'intérefTer j 

Tune qui tient à la nature de Tadion 
& de Tobjet, l'autre qui dépend de la 
nature des obftacles à furmonter : la 
première nous énieut, c'efi le touchant; 
la féconde pique notre curiofité , c'efi le 
£ngulien 

Le touchant renferme plufieurs fortes 
d'intérêts. L'intérêt de nation : un Ro- 
main s'intéreflè à Tentreprife d'Enée ^ 
parce qu'il eft Romain. L'intérêt de re- 
ligion : un Chrétien s'intéreffe à l'entre- 
prife de Godefroi , qui veut délivrer 
le tombeau de Jefus-Chrift. L'intérêt 
de la nature ou de l'humanité : tout 
homme s'intéreflè aux malheurs d'un 
autre homme» 

Ces trois fortes d'Intérêts doivent fe 
féunir dans l'aâion du Fpëme épique ,. 
qui eu un ouvrage de goût , 8c en mê- 
me tems un ouvrage politique , hiftori- 
que^ théologique, & moral; comme 
QAi IcL verra diaprés.. L'Iliade âU!Od|;£: 
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/ée les réuniflbient tous trois pour les 
Grecs , Se rEnéïde de même pour les 
Romains. Aujourd'hui nous ne trouvons 
dans ces Poëmes que le ieul intérêt de 
rhumanité , qui eft le feul qui vive au- 
tant que le genre humain > Sc le feul 
par conféquent qui doive par fa nature 
affurer à un Poëme Timmortalité» 

Et c'efi en quoi Homère a fait ^ ce 
femble , beaucoup mieux que Virgile. 
11 n'a point pris , comme lui , Tétablii^ 
itement dun Prince dans quelque partie 
du monde. Que nous importe qu'Enée 
ait débarqué fi^ les bords du Tibre ^ 
& qu'il ait enlevé un Royaume à queir 
qu'un qui y prétendoit ? Le Poète grec 
prend fon fujet dans le cœur hun^ain : 
c^eft une pafiton qui s^enftamme 9 qui 
ibrt par une aâion vive , & qui caufç 
les plus grands ravages. Toute fon Iliade 
contient Thiftoire de la colère d^un bér 
ros ; de même que le quatrième livre de 
rEnéïde renferme Thifloire de l'amour 
d'une Princefle. Par cette raifon ,on peut 
dire que le fujet de l'Iliade eft ^ par 
rapport à l'intérêt , autant au-deilU^ d^ 
celui de TEnéïde , que l'intérêt du qua- 
trième livre de l'Enéide eft au-deflùs de 
celui des autres Uvres de ce Poëme* 
Jl'aime bien mieux voir le tableau de. 
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ramitié dans Nife 8c Euryale ^ que les 
combats de Turnus ou d'Enée. Tous 
les hommes ne font pas faits pour com- 
battre ; mais ils ont tous un cœur pour 
aimer , pour haïr y pour fentir : & plus 
on exerce ce cœur , plus on fait plaifîr 
aux hommes. 

Il en eft de même dePOdyAce, QuV- 
lyfle foit grec ou non j cette qualité ne 
rend pas fes malheurs plus touchant pour 
nous. Mais c*eft un homme , 8c un hom- 
tnequijefilHe tous les maux que Thu- 
knanité peut éprouver , ' de la part des 
dieux , 8c de toute la nature conjurée 
contre lui ; 9C qui furmonte tout par la 
patience & par la prudence. Homère , 
qui a fcnti que cet intérêt d'humanité 
de voit faire la fcafe d un Poème , le pré- 
fente toujours de la façon la plus mar- 
quée dans les détails^ dans les difcours, 
dans les fituations particulières. Sur quoi 
on peut faire , en paiTant y cette réflexion : 
Si les Poèmes d'Homère & de Virgile , 
quoique de trois intér-êts > ils n'en ayent 
qu'un pour nobs , jJous font tant de 
plaifir j quelle impreflSion ne devoient- 
ils pas faire fur des peuples qui y 
voyoient leur propre hiftoire , leurs 
moeurs, leur religion ? Et , ett renver- 
sant la propoiîtioâ, cdbd^ien pos Bofir 



Épique. kîj 

mes épiques font-ils inférieurs à ceux des 
Anciens , puifque réunifiant à la fois 
rîntérêt de nation , l'intérêt de religion ^ 
& celui d'humanité ; ils laiffent notre 
cœur fans émotion , ou du moins , dans 
un état plus tranquille que ceux de l'an- 
tiquité. 

L'intérêt de Thumanité fe partage en 
plufieurs branches , dont chacune eft 
l'objet principal & particulier de quel- 
que gienre de poëfie. 

L'Epopée intéreflè tous les hommes j 
etk leur propafant des . objets héroïques 
êc merveilleux : c'eft de quoi élever 
Tame par Ja confidération des modèles. 
Elle attire les hommes par la curiofîté, 
& les foutient par Vadmiration. 

La Tragédie întérefTe par l'atrocité 
des événemens , le caraâere de ceux 
qui en font la viâime : elle nous appelle 
par le fentiment de comfajjîon ^ Sc nou$ 
retient par celui de terreur. 

La Comédie nous plaît par la fingu- 
laricé Se la bizarrerie des entreprtfes ou 
des moem^s. Elfenious réjouit en nous 
faifant rire ; au lieu que l'Epopée le fait 
en nous étonnant , & la Tragédie en 
nous faifant pleurer. 

La Poëfie paftorale nous charme 
par fa douceur Se fa fimplicité ^ & par 
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ridée de repos qui Taccompâgne. 

Mais comme TEpopée eft la mère & 
la fource de tous ces genres , elle doit 
en renfermer tous les intérêts. Quand 
elle a étonné le leâeuT par la colère de 
JuiioQ 9 qui fait déchaîner les vents ^ par 
la puiflànce de Neptune , qui calme Icjs 
eaux ^ elle l'attendrit » le trouble , par 
les horreurs d*une ville iaccagée^ par 
Famour d'une Princefle qui meurt dé- 
fefpérée. Quelquefois même , mais ra- 
rement elle peint un Therfite , ou un 
pilote jette par dépit dans la mer , & 
qui revenant fur les fiots , vomit Tonde 
falée. Enfin ^ quand le Poëce en trouve 
Toccafîon , il décrit un payfage : il peint 
le repos de la vie champêtre, les feftins 
ruftiques du bon Evandre , 81 les rayons 
du foleil naiflant , qui réveillent avec le 
ramage des oifeaux. Pour être Poëte. 
tragique ou comique , ou berger , il ne 
faut avoir qu'une partie; mais pour être 
Poëte épique , il faut les avoir toutes , & 
dans un degré éminent. C'eft le P-eintre 
de tout rUnivers-, 
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CHAPITRE VI. 
"Nœuds & dénouemens de Vaclion épiquem 
A féconde manière d*intérefler eft 



L 



I celle qui vient des obftacles ; lorfque 
le héros trouve une forte oppofition à fes 
defleins. La première manière eft plus 
vive , plus piquante. 

Tout leôeur , s*il a de Tame , prend 
parti dans Tentreprife : il s'attache au 
héros : il tend à la même fin que lui : il 
«'irrite comnie lui contre les obftacles : il 
cherche en lui-même des moyens pour 
les forcer , ou les éviter ; & quand il 
n'en trouve pas , 8c qu'il eft obligé de 
remettre tout entre les mains du héros ; 
alors il Taide fecrétement de fes vœux : 
il attend Tiffue avec impatience , jufqu'à 
ce que le héros triomphe , ou fuccom- 
be y & alors il triomphe , ou fuccombe 
avec lui* Telle eft l'idée qu'on peut 
domier de l'intérêt que produit le dan- 
ger , Tobôacle préfenté. N'y eût- il que 
la curiofité ; Tefprît veut voir la fia 
d'une entreprife douteufe. Un homme , 
un grand homme , qui a en lui des ref- 
fources peu conimUiies , fait tout l'ef- 
fort poflible : oa attend 3 Sc eût-on le 



t66 Du P O E M E 

cœur indifiFérenr , on fe félicitera d^avoir 
attendu , fi l'effort réuflît. 

Les obftacles préfentés s'appellent 
Nœuds , ÔC la nianiere dont on les force ^ 
fc nonnme Dinouemenu 

Une aûion fans nœud eft prefque tou- 
jours fans intérêt \ parce que c'eft la 
difficulté qui irrite les paffions , 8c qui 
met en œuvre les grandes vertus. Ainfi 
toute aâion poétique doit avoir un 
XK3eud« 

Il y a dans un Poëme nœud princî* 
pal , & nœuds fubordonriés. Le princi- 
pal doit être unique : les autres feront 
multipliés félon le befoin & la vrai- 
femWance, 

Le nœud principal de PEnéide eft la 
colère de Junon , qui s'oppofe à rétablit 
fement d'Enée en Italie. Les nœuds fu- 
bordonnés font les effets de cette co- 
lère : c*eft une tempête qui rejette 
Enée loin de l'Italie : c'eft l'amour d une 
Princefle , qui veut retenir ce héros à 
Carthage : c'eft la valeur d'un Prince 
qui s'oppofe à l'établiffement de cie hé- 
ros. Ces trois nœuds font fubordon- 
nés à un nœud fupérieur, qui les em- 
braffe de manière qu'ils font plutôt trois 
branches d un même noeud 5. que trois 
nœ^ds réparés..* 
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Les nœuds viennent de Tignorance de 
celui qui agit, ou de fa foibjeflè. Iphi- 
génie va facrifier fon frère Orefte qu'elle 
ne connoît. pas. /Le facrifiera-t-elle ? 
Voilà le . nœud qui inquiète le fpeâ:a-i 
teur. Si elle favoit que c*eft fon frère ,' 
il n'y a pas de doute qu'elle ne l'épar- 
gnât. Ainfi c'eft fon ignorance qui lient 
les efprits en fufpens, Efther fait que le 
Roi Affuérus va perdre tous les Juifs : 
comment pourra- t-elle , foible qu'elle 
eft, feule , fans fecours , s'oppofer i 
cette puiffance ? Voilà le nœud: c'eft 
un Roi puiffant à défarmer. 

Le nœud qui vient de Tignorance fè 
féfout par la connoiflance de ce qui^ 
étoit inconnu : Iphigénie reconnoît fon 
frère, & le fauve. Celui qui vient de la 
force oppofée , ou de la foibleffe du . 
héros qui entreprend , fe réfout en dé- 
truifant la force contraire , par une for- , 
ce , ou par un art fupérieur. Ainfi Efther . 
bien confeillée va trouver Affuérus , ÔC . 
lempêche d'agir. 

. La première efpece de dénouement 
s'appelle dénouement par reconnoiffan- ^ 
ce : la féconde , par péripétie , ou fi on 
veut , par révolution. 

Il y a nécefTairement révolution , ou | 
ce qui eft la même chofé ^ changement 



t58 D u P o e m e 

de fortune , dans Fadeur qui fait Fen- 
treprife ^ foit qu'il force 1 obftacle , ou 
qu*ily fuccombe. Efther force robftacley 
Joad , dans Athalie , le force aufli : ils 
paflfènt dans un état plus heureux. Phè- 
dre 8c Hyppolyte y fuccombent : il y a ; 
anflî révolution ; ils paffent dans un état 
plus malheureux^ Quelquefois la révo- 
lution eft double, comme dans Athalie: 
la Reine tombe, & le jeune Prince re- 
ghe. Quelquefois même il y a outre cela 
réconnoiflance , comme dans Héraclius ^ 
parce que Tignorance diifipée, Fétatdes 
des perfonnes change. 

Nulle entreprîfe poffible n'eft dîflS- 
cile qu'eu égard aux moyens de celui 
qui entreprend. Ainfi un nœud propre- 
ment n'eft que daçs la foibleflè des 
moyens comparés avec l'entreprife. Ja- 
mais le dénouement n'eft fi agréable 
que quand , par TefFort de quelque ver- 
tu , foit de Tefprit , foit du cœur , la 
foibleflè même eft rendue viftorieufe î 
c*eft un éclat qui tient du merveilleux. 

Le nœud peut être dans Taftion mê- 
me , quand Pentreprîfe eft de foi diffi- 
cile , comme la defcente aux Enfers : 
ou dans quelque obftacle du dehors , 
comme ToppoStion de Turnus à l'éta- 
Hiflcment d*Eiiéc en Italie/Plus il eft 

ferré , 
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ferré ^ c*eft-à-dire , difficile à dénouer , 
plus il. efi parfait 

Il efi mieux que le dénouement foit 
danfsraâion même >. comme la viâoire 
d^Horàce fur les trois Curiaces ; & noiY 
tiré du dehors , comme Temprifonne^ 
ment de Tartuffe par un ordre du Roi* 
1-. il Aoit être naturel^ c'eft-à-dire , 
papoitre ians art , (ans apprêt , Se corn* 
menède Taâion. 3^«' Il doit fe faire 
par quelque événement imprévu , 8c non 
par un £mple changement de volonté. 
Si. Achille fût revenu au combat à la 
prière d'Agamemnon ; il n*y auroit pas 
eu une raifon fuffifante , eu égard à foa 
caraâere.U ne falioit pas moins que la 
mort de fon. ami Patrocle. Et alors le 
dénooement , qui eft la réconciliation 
d'Achille avec Agamemnon , loin d'être 
tiré , forcé , fe fait de lui-même , par la 
grandeur de Tintérêk qu'Achille a à cette 
réconciliation» 

A proprement parler , ce font les 
nœuds Sc les dénouemens qui font les 
vrais caraâeres de chaque genre de 
Poéfie. Les noeuds contiennent les ef* 
forts de la caufe agilTante : le dénoue- 
rhent coatiem i'efièt produit ou manqué 
par cette caufe. 
. S'il s'agit de faSre naître l'admira^ 

Tome U. H 
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tion y d'étonner Tame y de Télever ; if 
faut que les obflacles préfentés au hécos 
foient d'une difficulté extraordinaire à 
' furmonter y qu'ils.demandent une forcé 
plus que naturelle ; & que cependant le 
héros en triomphe. ÂinC le dénoue- 
ment de TEpopée fera eflentiellement 
Je fuccès Se la joie. C*eft une grande 
vertu qu'pn donne à admirer : fi elle 
échouoit , elle feroit plus digne de pi* 
lié que d'admiration. Auffi Achille dans 
l'Iliade triomphe-til d'Agamemnon 8c 
d'Hedor. Ulyffe dans rOdyflee trions 
phe de (es malheurs Sc de fes ennemis : 
£née ^eft vainqueur de Turnus : enfin 
SataD dans le Paradis p^rdu .de Milton 
triomphe du premier homme. Car c'eil 
lui qui eft le héros aiTurément. S'il ne 
l'étoit pas , & que ce fût Adam , le dé- 
nouement feroit tragique , & nullement 
épique : & s'il étoit tragique ^ toutes 
les machines furnaturelles qui font em» 
ployées dans ce Poème leroient des 
roues inutiles ^ puifque l^e merveilleux 
n'a nul rapport à la pitié , & qu'il n'efl: 
point fait pour l'exciter. C'eft donc le 
Diable qu'on nous donne à admirer dans 
le Paradis perdu. L'objet eft fingulier ; 
mais il faut en juger comme d'une idée 
fie peintre , c'eft-à-dire ^ par re;s(écution 
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plutôt que par le fond même du fujet» 
D'ailleurs , s'il oe caufe point Tadmira* 
^on 9 il caufe du moins Tétonnement. 

S'il s*agit de faire naître la compa(^ 
fion ou la terreur ,« il efl évident que le 
dénouement doit être malheureux. On 
donnera tel nom qu'on voudra à une 
tragédie qui fe termine par la joie. Elle 
itéra héroïque y pleine de fituations tou- 
chantes 4 mais on n'y pleure pas les mal* 
heurs de ceux qu'on aimoit 9 ce n'eft 
plus une tragédie proprement dite : c'eft 
un genre voifin de la tragédie : c'éft , 
fi on le veut , un fu^et épique mis en 
drame y ou un fujet bourgeois déguifé 
en tragédie. 

Je dis les malheurs ^e ceux qu'on 
aimoit. La punition de l'oppreileur n'o- 
père point le tragique. Mithridate tué 
ne me caufe point de pitié, non plus 
qu'Athalie ^ ni Aman , ni Pyrrhus. De 
même les fituations de Monime , de 
2oad 9 d'Efther ^ d'Andromaque ne me 
caufent point de terreur. Ces fituations 
font très-touchantes , elles ferrent le 
cœur , troublent l'ame jufqu'à un cer- 
tain point ; mais elles ne vont pas juf- 
qu'au but. Si nous les prenons pour du 
tragique , c'eft parce qu'on l*a donné 
pour tel , que nous fommes accoutu- 

Hi ^ 
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mes à nous en tenir à quelque reilem^ 
blance ; Sc qu'enfin , quand il s'agit de 
plaifir, nous ne croyons pas toujours 
nécefTaire de calculer fcrupuleufement 
ce qu'on pourroit nous donner. Où font 
donc les dénouemens vraiment tragi- 
ques ? Phèdre 8c Hyppolite , les Frères 
ennemis , Britannicus , Œdipe , Polieufte, 
les Horaces. Le héros pour qui le fpec- 
tateur s'intérefTe , tombe dans un mal-» 
heur atroce , eflfrayant : on en eft péné- 
tré : on fouére autant que lui. 

Ariflote fe plaignoitde la molIefTedea 
fpeâateurs Athéniens y qui craignoient 
la douleur tragique. Pour leur épargner 
des larmes , les Poètes prirent le parti de 
tirer du dangef le héros aimé. Nous ne 
fommes pas moins timkies fur cet arti- 
cle y que les Athéniens. Nous avons fî 
peur de la douleur , que nous en crai- 
gnons même l'ombre & l'image , quand 
elle a un peu de corps. C'eft ce qui 
amollit , abâtardit le tragique parmi 
nous. On fent l'effet de cette altération ^ 
quand on compare Timpreflion que fait 
Polieude avec celle d'Athalie, Elles 
font touchantes toutes' deux. Mais dans 
Tune Tame eft plongée , noyée dans une 
triftefTe délicieufe ; dans Tautre , après 
quelques inquiétudes , quelques momens 
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d'alarmes, Tame eft foule vée par une 
joie qui s'évapore , 8c fe perd dans 
rinftant. 

La Comédie n'a point d'efforts de 
vertu à faire , mais feulement des efforts 
d'efprit , pour trouver quelque tour 
adroit qui faffë fortir la fottife du héros 
qui réjouit la fcene. Si ce héros eft mal- 
heureux } ce ne doit être qu'un malheur 
burlefque , comme celui de l'Avare , à 
qui on efcamote fa précieufe caflette , 
afin de le forcer de céder fa maitrefle à 
un amant qui la mérite mieux que lui. 
Si le malheur étoit grave , il y auroit de 
quoi s'attrifter : ce qui eft contre le but 
de la Comédie 5 il faut donc que fon dé^ 
nouemént foie le fuccès des Aâeurs rai- 
fonnables , ôc la honte comique des Ac« 
teurs ridicules. 



CHAPITRE VIL 

Vaciion Épique fera merveillcufe. 

NOus avons dit que l'Epopée étoit 
le récit d'une chofe merveilleufe» 
C'eft la différence propre de Taâion épi- 
que 5 à en juger par Homère , par Vir- 
gile , 8c par quelques-uns des Modernes,: 
à qui le choix de leur fujet a donné oc^ 
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cafion de fuirre en plein l'idée des Air- 
ciens dans cette partie. Nous ne parlons 
ici que des Epopées formées fur ce mo- 
dèle. X.a licence des Poètes a droit de 
tout ofer , TAriofte en eft un exemple J 
mais quiconque veut fe faire des idées 
juftes & générales , ne doit s'attacher 
qu'à ce qu'il y a de plus parfait. Ce 
n'eft point par le fond dé fon Poëme 
qu'Ariofte plaît , c^eft par la touche du- 
peintre. 

Tout homme qui fera la moindre 
réflexion fur la manière dont commence 
Faâion de l'Enéide 9 fentira aifément la- 
grande différence qu'il doit y avoir entre 
Pàftion épique & Taftion tragique. Il* 
voit les Dieux qui agiffent par-tout. Ju- 
oon traverfe les airs : le Maître des ventr 
fouleve une tempête affreufe contre un- 
mortel. En fuivant le Poëme jufqu'au. 
bout, il. voit toujours les êtres. furnatu- 
rels mêlés dans cette caufe. N'y paroit 
fent-ils que par hafard ? N'y ont-ils qu'un 
rôle vague ÔC indéterminé ? N'y font-ils 
que pour y jetter un vain éclat? Enfin 
n'y a-t-il point de règles dans la raifon , 
dans le bon fens , qui déterminent ce- 
qu'ils doivent y opérer ? U n'eft pas na* 
turelde le croire. 

St cependant on le croiroit , à voir 
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€e gii^ôn ont dit tous ceux qui ont traité 
cette matière^ Les uns ne voient que 
Tallégotique dans l'Epopée ; d^autres 
que J'idée d'un héros parfait en tout gen^ 
te : ceux-ci ne regardent le merveilleux 
que comme une qualité acce/Toire < une 
fimple parure de la Poéfie payenne , qu! 
ne tient point à la nature même dugen-^ 
re j de forte que , fî on eh jette quelqu'ap- 
parence dans- un Poème de récit , c*efl: 
par condefcendance pour le préjugé , 
plutôt que pour fuivre les règles dd 
Part. 

Voyons les chofes de près 9 & fâchons 
une bonne fois à quoi àous en tenir. 

Tous les hommes ainaent le merveif- 
feux. Ce goût , qui fe montre fi vive- 
ment dans l'enfance , ne fait que chan- 
ger d'objet dans les âges plus avancés. 
G'eft par cette raifon que tous^ceux qui 
racontent , s'ils ne peuvent donner du 
merveilleux, tâchent au moins dé don- 
ner du iingulier , afin de ilattef d-autant 
plus ceux qui les écoutent. 

Les premiers hommes qui entreprî- 
fent de compofer des récits , choifirent 
par préférence les aâiions des grands 
hommes pour en être le fujet. Les fai- 
fanr tb^s defcendre des dieux , félon 
lfuâg6''4e$ teins héroïques , il leur fut 

H4 
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aifé de fuppofer que y dans les cas.«dif- 
£ciles , ils avoient été aidés merveiUeu- 
femeot par les confèils » ou par la force 
même de ces êtres fumaturels auxquels 
ils dévoient le jour. 

Le mélange de Talion des dieux 
avec les aâions des hommes > pourvu 
qu'on en usât conformément aux idées 
de ceux à qui on racontoit, avoit deux 
avantages : le premier , de donner de 
l'éclat aux héros , & de rendre le récit 
plus intérellant : le fécond y de confir- 
mer de plus en plus les auditeurs dans 
IMdée où ils étoient , qu'il y avoit des 
dieux autour d'eux , pour les aider , ou 
les punir, félon qu'ils le mériteroient. 
Telle eft l'origine du merveilleux dans 
l'Epopée. 

Les grands génies qui vinrent enfui te » 
& qui formèrent le plan d'un Poëme 
épique y firept des réflexions fur la ma- 
nière d'employer le miniftere des dieux. 
Comme , à confulter la première idée 
qu'on a de la divinité ^ les dieux font 
les fouverains arbitres des -hommes y 
qu'ils font leurs moteurs , leur^ maîtres ;; 
ils virent tout d'un: coup que fi,, dans 
une mêmeadion ,Ton ofoit. n)êler les 
ëieux & les hommes > lesd^ejux^ypienc 
faire les fooâions de caufe; pifmierçs^ 
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Se les hommes celles de caufes fécon- 
des : que les dieux dévoient donner les 
forces , & les hommes s*en fervir pour 
exécuter y de manière que le plan de 
Taftion fe drefsât dans le confeil même 
des dieux , ôc que les mouvemens des 
l^ommes fur la tetre n*eji fulTent que 
Texécution. Par ce moyen un Poëte 
ètoit en état de peindre dans un même 
ouvrage le ciel , la terre , les enfers ^ 
ks dieux , les hommes > la religion » la 
nature , la fociété , en un mot , tout ce 
qu'il y a de chofes , & de rapports dans 
l'Univers. 

Rien n'eft fi aifé que de montrer que 
ceci n'eft point un de ces fyftêmes ima» 
ginaires , une de ces idées bâties en l'air^ 
fans aucun appui folide. Nous avons la 
pratique d^Homere dans fes deux Poè- 
mes y & celle de Virgile dans fon Enéi- 
de » qui en démontrent la foUdité. It 
fuffira d'examiner avec quelqu'attention 
la fable ou l'ordonnance du premier 
livre de TEnélEde. Le Poëre entrant dans 
la carrière comme un athlète qui a en- 
core toutes fes forces ^ y déploie tou- 
tes les reilburces de fon art fie de fou 
génie. Voyons donc ce qu'il a fait 

Le boa fens vouloit que d'abord le 
(jtxleiÈ fiU propofé ^ pow fixer par-là te 
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bue du Poète , & donner un point de: 
vue au leâeur. Je chante le héros qui 
fonda FEmpire Romain , malgré Uf^ 
i06ns d'une Divinité qui $y opfofoiti 
Cette propofition a déjà le merveilleux^ 
de TEpopée tel que nous venons de le 
préfenter : on y voit un honame 8c un- 
dieu. 

La propofition faite , lé Poëte %*z* 
dreflë aux Mufes , pour favoir d'elles les 
caufes : Mufa^ mUii caufas memora. Les- 
événemens s*étoient paflfes fur la terre » . 
les hommes mêmes . en avoient été le» 
inftrumens ; ce n'étoit donc point fiu^ 
les effets que Virgile avoir befoin de mé- 
moires : c'étoit fur les caufes , & les cau^ 
fes céleftes , qu'il devoit être inftruit. 

La Mufe parle , Se explique au Poëte 
les caufes du reflentiment de la divinité. 
Les caufes expofées, le récit, ou TE- 
popée y commence. 

Les Tfoyens partent de Sicile ; Us 
font en pleinemer : voilà Tobjet fur le- 
quel doit tomber le courroux de Junon. 
Auflîtôt cette déeflè prépare une horrî-^ 
ble tempêtç. Eole à fa prière déchaîne 
les vents : la flotte A'Enée eft difperfée^ 
C*en étoit fait de-ce héros , fi Neptune^ 
mécontent de voir foh empire troublé : 
fens ordre , n'eût çhaflè tesjeivts^jfém- . 
jb/i le repos». 
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Voilà un premier tableau vraiment 
épique. On y voit Junon qui pourfuit 
Ënée j &, ce Prince infortuné qui gémit 
fous la perfécution : deux parties j Tude 
pour les dieux , l'autre pour les hom*- 
mes. Qu*on réunifie ces deux parties, 
comme elles le font dans ' les tableaux 
myftiqucs , • on a ce qu'on» appelle un 
fujet épique :-c'eft-à*dire , une image qui 
repréfente les- caufed naturelles 8c Jet 
furnaturelles , 8c les effets produits par 
leur concours réciproque. 

Second tableau. Tandis que les Tro«^- 
yens fatigués par la tempête, .& fe rè* 
pofant fur le rivage , préfentent un fpcc* 
tacle entièrement humain, 6c qui e&- 
ùfie fuite niaturelle de ce qui a précédé ; 
le Poëte oflFre un autre tableau , qur eft 
entièrement furnaturel , 84 où • bii' ne 
voit que le merveilleux feul. Jupiter fixe 
fës regards fur £née : Vénus parle à ce 
dieu en faveur de fon fils. Mercure eft 
envoyé pour préparer la Reine dfi Car- 
thage à bien recevoir le Prince mat- 
heureux, & Vénus elle-même defcend 
pour inftruire fon fils , Se le gpider chez 
îaReine*' - 

Ceft , on le voit , la même ntachîne ' 
qui opère. Enée éft conduit par Vénus. • 
Ùidoa eft dîfpofée^^r Mercure- Aia^ ' 

H4> 



tt^ Du P O E: M. E 

le& dieux clifporent c!Us cceurs <les ihom- 
mès^Sc règlent leurs démarches. Sans 
l'opération de ces agens fumaturels , la 
chofe qui fe paflfe ne feroit qu une aven* 
ture ordinaire , qu'une matière digne de 
rhiftoire & non de TEpopée, 
. Enéebien reçu à Cartbage envoie 
aufldtôt le fidelle Achate vers Afcagne 
fon fils 9 pour le faire venir 9c te pré* 
fenter à la Reine. Là .9 le Poète place le 
leQbrt qui produit l'amour de Didon 
pour Enée. Il failoic que ce fût un diea 
^i fît naître cet amour , fans quoi ce 
^eût été qu^une paillon de roman. Cn^ 
pidon prend donc la €gure d'Afcagoe ^ 
Se atrivant ainfi déguifé , U fouffle foa 

Îoifon dans le cœur de la Reine. G'efl 
> troifieme tableau. 
Voilà le feu allumé par une caufe fùr- 
natureHe : jc'en eft alTez : tout ce qui ré- 
fultera de cette première impulfion fera 
vraiment épique. 

- Car 9 quoique les dieux foient fuppo- 
fès faire tout dans Talion de PEpopée ; 
cependant les Poëtes ne les font point 
entrer dans tous les détails ^ Se il y en 
a deux raifons : La première ^ que les 
Poè*tes .feroiènt jômbîafraffé^. dç ces ac- 
cours fumaturels ,: qMi fouVent éclipfe- 
Mient les autres^ aâ^Uift %, £iUcbargQt> 
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ffoient la fcene, ôc ne pourroient y être 
ramenés tant de fois avec aiTez de vrai- 
femblance 5c de variété. La féconde rai- 
fon » qui couvre à merveille le foible du 
Poëte y c'eft qu*il y a plus de dignité à 
ne chargei: les dieux^ue de la première 
impulfion ^ slaqiieUe portant avec cer« 
titu<fe la caufe féconde air but qui luieft 
marqué , montre la ^puiflânce fuprême 
de l'être qui agit. I^e^ hommes foibles & 
bornés , qui ne predûeot leur réfolatioa 
qu'avec inquiétude , qui ont toujours à 
fe défier des moyens qu'ils emploient^ 
font obligés de re^ubler )eurs ibins 
guand la.chpre.fQ fait. Mais un dieu^ 
quand il s'eft une fpis acquitté de fa 
fonâion de pai^e puemiere , a vu d'a- 
vance TelFet produit. U fe repofe fur 
les caufes fubaltierne^ ^ fie leur laiffe à 
parcourir le$ petits détails néceflaires 
I l'exécution. Dicton çil frappée par W 
trait de Cupidon::,le ^ieu.difparok : l^. 
prioceffe eftabaadofiné^ à.çUé-même Se 
aux circonftances QÙ^Ue fe tirpuve itoih^ 
te les facultés de (on ame i:>e manque* 
ront pas die fe remuer pour percer les 
obftacles y ÔC arriver au deftin qui l'at- 
tend. Junon a ta promeffe d'Eolei c'eft 
afiëz : Eole commande aux vents ^ âç 
|a reine des dieux fera fervl^. 
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Par cet arrangement les dieux font les 
grands aâeurs de TEpopée , & ne pa- 
rolflent que de loin à loin : les hommes 
en font les aâeurs fubalternes , & en 
occupent prefque toujours la fcene : cela 
eft jufte; puifque le fpeâacle eft fait 
pour les hommes. 

Virgile a fuivi ce plan autant qu^il Ta 
^pu : & s'il y a manqué de tems en tems ^ 
)â paroît que ce n*a été que par crainte 
ou de fe répéter lui-même , ou de n'ê- 
tre pas alTez intérefiant. Homère a été 
plus heureuxv II Ta fuivi exaâement, 
fur- tout dans fon Iliade, qui eft le traité 
lé plus étendu ^ue nous ayons de la 
théologie payenne. 

Enfin cette nianiere eft la plus rai*- 
fonnable qu'il y ait d'employer le mer- 
veilleux. On n'e» voit même de raifon- 
nable que celle-là. Car après tout ,.dès 
^'on fait agir les dieux » ils (ont ou 
agéns fupérieurs » ou agens inférieurs > 
ou caulès premières , ou xraufes fécon- 
des : il n*y a point de milieu. Or de ces 
deux efpeces de rôles il ne peut y en > 
avoir qu'une qui leur convienne. . 
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CHAPITRE VIII. 
Le Merveilleux ejl Vejfence dé VEpopéCé- 
' Aïs eft-il effentiel que le Poëme 
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. épique foit merveilleux de cette 
forte ?' 

Qu'eft-ce qu'on entend' pgtt Poëme 
épique ? Eft-ce tout Poëme en forme 
die récit? Si cela eft, la forme feule dur 
récit conftitue fa nature. La conjuration 
de Ginna , le martyre de Polieuâcv 
toutes les hiftoires , tous le^ fujets dra-v 
matiques mis en récit , feront autant 
d^e Poëmes épiques. Lucain , ni quelques 
autres , ne mériteront plus ^e reproche 
qu'on. leur fait dette hiftoriens en vers.* 
Il ne s*agit point ici de difputer des mots.' 
Si on veut qu'il y ait des Epopées de 
cette dernière efpece , il -faut coavenir 
au moins qu'elles font 'd'une autre eP 
pece que celles d'Homère & de Virgile , 
& qu'il leur faut utie autre définition & 
iHi autre nom. 

Eft-ce l'unité d'ëôion ? Mais cette 
qualité eft commune à toute aâion de 
Poëme : c'eft une loi à laquelle tous let . 
arts de goûtfe fontfoumis, pour les irai^- 
^05 qua nous avonsrdites »lleur9%. 
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Ceftpeut^èm la grandeur même & 
résoMfcie de raâioo. Mab qu'un hom- 
■K Ibitgiacd oa petit , il n*en eft niplus 
ni moins un homme. 

Eft- ce parce qu'elle eft héroïque? 
Tome Tra^ièdie Feft de même que TE- 
popce. 

Qtie lefte-t-il donc pour caraâérifer 
Tedeoce de ce Poëme ? L mtervemion 
«Se la dÎYJnicé : Pcr ambages Dcorum^ 
fÊC mÙMifUria j fabulofumquc fcntcnda* 
mai tanmaixum prjuipitandus eft libef 
^isÊtbàu Ceft-à-dire j qu'on dévelop* 
pcra dans ce genre dîe Poéfie tous le% 
leddns iècrets de la puiflànce divine 
agidant tau les honomes , tous les nœuds 
innfibles j toutes les routes obfcures » 
les circuits , par où arrivent les deftins, 
ûmbages. On fera mouvoir les divinités. 
On \^ intcreflera dans Taâion qui fe 
Eut par les hommes : elles agiront en 
eux', avec eux » par eux , pour eux, 
Deonun miniftcria. Enfin le génie du 
Poëte affranchi de la vérité , Uberfpiri- 
tui s fe précipitera , s'élancera dans TeA 
pace immeniè de la fiâion, y prendra 
iês machines , fes farces mouvantes, 
tarmenmmfabulofum 9 pour opérer Tef^ 
ht qu*il fe propoiè» 

f ivoA€ «€ s'eg. tiem psts au précef t^ 
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tiré d'après l'exemple d'Homère & de 
Virgile : jl doqne lui-même un morceau 
^e Foéfiepour modèle ; 6c là il fait 
paroitre le Dieu des enfers irritant la for- 
tune contre les Romains , & l'engageant 
à les punir. Celle-ci confent , 6c prépare 
fes coups funedes. 

Ifocrate , cet orateur dont les idées 
|bnt fi juftes & û phtlofophiques y corn* 
pare les éloges que font les Foëtes avec 
ceux des Orateurs. Les Poëtes ont , dit- 
^ y trois avantages fur nous. Première- 
ment , ils ont le droit de faire interve-* 
oirles agens furnaturels pour donner la^ 
lumière & la force en tems Çc lieu » au 
héros qu'ils célèbrent. En fécond lieu^ 
Ùs ont une infinité de privilèges , par 
rapport à rélocution. Enfin ils ont le 
charme du rythme Se du mètre. Ifo- 
crate regarde donc l'intervention de la 
divinité , comme un des plus grands 
avantages que les Poëtes ayent fur les 
Orateurs , comme une chofe qui fait 
portion du beau dans la PoéÇe : par. 
conféquent , il fuppofe qu'un Poëte 
vraiment Poëte , fâchant ufer du privi- 
lège de fon art , ne manquera point de 
remployer. 

Quel eft l'objet du Poëme épique? 
Tout le monde convient que c*eft dles;-. 
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cher Tadmiration. Oa entend ici par 
admiration un certain foulévement d.e 
Pâme qui fe fent remplir dMdées plu» 
grandes & d'afFeâions plus nobles que 
celles qu'elle avoit auparavant : c'efi un 
étonnement mêlé de refpeâ à la vue de 
grandes chofes , & des puiflànces qui 
les ont produites. Il ne s*agit pas de 
prouver ici que Tadmiration n'eft pas un 
fentiment défagréable en foi. Gela peut 
être quand les objets qu'on nous donne 
à admirer font trop près de nous ; nous 
ne vouions pas recevoir des préfens qui 
nous humilient. Mais fi ce \ font des ver- 
tus ou des talens d'un autre genre , ou 
d'un autre fiecle que te nôtre; alors, 
loin que notre admiration foit accom- 
pagnée de peine , elle devient une preu* 
ve intérieure que nous nous donnons à' 
nous-mêmes de nos lumières & de notre 
jugement , à laquelle fe joint le plaifir 
délicat de rendre juftice au mérite, 8c 
de penfer comme les grands hommes. 
La générofîté , la force , la bravoure , le 
courage invincible , la fageffe profonde* 
à^s héros de l'antiquité, font pour nous 
un fpeâacle doux & flatteur , qu'aucun 
mélange défagréable ne trouble ni n'af- 
foiblit. Qu'à ces moyens d'élever notre 
ame iè joigne le merveilleux , c'eft-à- 
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dire , rinfluence fpéciale de la divinité 
ibr la conduite du héros que nous ad^ 
mirons ; non-feulement l'admiration fe 
porte au haut point , mais elle fe fou- 
tient , parce qu'elle eft nourrie par une 
fuite variée d'objets admirables. Le 
Poëte nous tranfporte de la terre au ciel; 
du ciel aux enfers , il remue tous les 
reilbrts connus ; il s'empare de tout ce 
qui eft excellent , & le fait entrer ou 
comme partie , ou comme enrhellifle- 
ment dans Tédifice qu'il conftruit. Unous 
lionne par- tout des idées fortes » neu- 
ves , fublimes , qui élèvent notre ame ^ 
qui raggrandiilènt Sc la font jouirde fes 
acquifîtions. 

Qu'on demande â tout homme qui* 
aura lu les principaux Poèmes^ épiques , 
tant anciens que modernes, quelle idée 
lui en eft reftée ? Qu'eft-ce qui lui a 
paru caraôérifer particulièrement ce- 
genre de Poéfîe? Manquera- 1- il de ci-, 
ter les opérations de la divinité ? C'eft 
la première qualité difFérencielle qui fe 
préfentera à fon efprit. Il verra du me* 
me coup d'œil Enée & Junon , Achille 
& Jupiter , Ulyffe & Minerve , Adam ôc- 
le Démon. 

D'ailleurs ce: fyftême n'a rien que de- 
Qobie. Il eft digne de ceux à qui oa*. 
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Tattribue. Eft-il un plus bel objet , plus 
grand y plus convenable à un génie 
prefque divin , que de peindre dans 
un long ouvrage renchaînement & la 
fubordination des caufes ^ de montrer 
rhomnie , & tout Tunivers qui fe remue 
fous les yeux & dans la main de l'Etre 
fuprême ? Qii'on fe moque tant qu'on 
voudra de la fuperftition payenne , & 
des dieux d'Homère & de Virgile, cela 
ne réfute point leur fyftême d'Epopée# 
U n'y a pas moins au fond de cette théor 
logie ridicule une grande & utile vérité': 
l'unité d'un Dieu fuprême , maître SC 
arbitre des dieux ÔC des hommes^ 8( 
réglant le deftin des uns ôc des autres 
par ÙL volonté. Les tableaux de nations 
égorgées , de villes embrafées , d'em- 
pires détruits par des vices bas & hon- 
teux , cachés fous Técorce de quelque 
autre vice plus éclatant » préfentent-ils 
des caufes plus dignes de rEpopée,que 
la jufte colère des- dieux , ou Tordre 
éternel d'une caufe toute-puiffante & 
toute fage que les hommes doivent ado- 
rer , lors même qu'ils ne peuvent la 
comprendre ? 

On a dit que le Chriftianifme ne 
pourroit fe prêter à ce genre de Poé»^ 
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Delà foi d*nn Chrétien les Myfteres terribles, 
D'ornemens égayés ne font point fufceptiblcs. 
L*E vangile à l'efprit n'offre de tous côtés , 
Que pénitence à faire , & tourmens mérités. 

Malgré le refpeâ: que nous avon^ 
pour les idées de M. Defpréaux , nous 
ne faurions croire que s*ii venoit au 
inonde un fécond Homère , il ne trou- 
ireroic pas dans Thiftoire de la Religion 
une matière capable d'exercer fon gé- 
aie. Il ne feroit point tonner , il eft vrai, 
un Jupiter fur le mont Ida. Pallas , Vé- 
lus , Mars , Junon , Neptune , n'iroient 
}as fe confondre dans la mêlée avec 
es hommes , fe couvrir de pouffiere , 
!e battre , fe renverfer les uns les au- 
:res. Mais avec quel trait il peindroît 
e Dieu qui crée l'Univers , d'une pa- 
'ole ! qui voit tout"; qui comprend 
:out j qui donne feul la vie à tout ! 
Juand Tame de ce Poëte feroit en- 
lammée par les idées des Prophètes, 
Se des autres écrivains facrés , qu'il fe- 
'oit beau de le fuivre dans les peintures 
iu*il feroit , d*un héros qui délibère , 
jui entreprend , qui exécute , & le tout 
bus l'empire 8C la direôion d'un génie 
:éleftc ; lequel lui donneroit la prudence 
3our voir , la hardieffe pour entrept;^- 
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été y le courage ÔC la patience pour for- 
cer les obftacles , tout cela conformé- 
ment aux idées que nous donne le Chrif- 
tianifmei Ilauroitprispeut-être la chute 
jdu premier homme , peut-être la con- 
quête de Jérufalem^peut-être même le fîe- 
ge d'Orléans ; mais c'eût été un Homère 
qui auroit chanté. Et il auroit démontré 
par l'exécution , que le fublime & le fé- 
rieux de notre Religion » bien loin 
d'être un obftacle invincible à TEpopée, 
f fêroit la fource des plus fublimei 
beautés. 

Quel fondement auroit fervi d'appui 
à ce merveilleux? Le même qui a fervi 
aux Anciens : je veux dire la perfuaKion 
commune des peuples pour qui on écrit. 
Après avoir choifî un fujet fufceptU 
ble du merveilleux dont il s'agit , foit 
par réloignement des tems , foit par la 
grandeur de Tobjet ,. foit par la vérité 
même de l'hiftoire, foit enfin par l'o- 
pinion reçue ; le Poète eût fuppofé ce 
qui eft vrai dans les principes de toute 
religion , que la divinité a préparé Té- 
vénement. 

Il auroit fuppofé en fécond lieu 9 que 
la divinité en a fuivi Texécution , ou 
par elle-même y ou par fes miniftres. Si 
liomere a pu alïiirer que Junon , Mi- 
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tierve , Mars , avoient eu part aux ac- 
tions des Grecs & des Troyens , quoi- 
que ces divinités n'euflènt qu'une exit 
îepcc purement poétique , & fondée 
fur une idée générale de la providence 
des dieux ; à plus forte raifon dans la 
Religion chrétienne , où il efi de fait 
que Dieu a quelquefois envoyé Tes Mi- 
niftres pour punir des nations, faire pé« 
rir des armées , protéger des peuples ^ 
pourra-t-on faire intervenir les agens 
Surnaturels. Si un Poëte peut réalifer ce 
qui eft feulement poflibLe ; à plus forte 
jraifon peut- il afSrmer en tel ou tel cas » 
i'exiflence de ce qui a déjà exifté réel- 
lement en tel ou tel autre cas. 

Enfin le Poëte chrétien fuppoferoit 
qu'un Génie célefte , qui auroit vu tous 
les fecrets refTorts de la puiilànce ûir- 
naturelle , lui en auroit fait la confiden- 
ce. Quoique cette dernière fuppofitioa 
ne foit qu'un tour adroit pour dévelop- 
per plus agréablement les rapports de 
fupériorité & de dépendance qu'il y a 
entre Dieu Se les hommes; leleâeur, 
fans trop approfondir , s'y prête vo- 
lontiers ; & , foit le privilège de la Poé- 
fie , foit la reflemblance de ce qu'on 
nous dit avec ce que nous croyons , foit 
^nfin ce ton de révélation qui règne d'un 
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bout i l'autre dans le récit épîqûe j 
nous donnons auffi volontiers- notre 
aveu aux opérations nierveillëufes' que 
nous n'avons janwrs ynes, qu'aux ac* 
rions toutes humaines des héros y dont 
nous voyons tous les modèles , fbtt en 
grand , (bit en petit , dans la fociété où 
dans rhiftoire. On en voit l'exemple 
dans le Paradis dé Mihon , qui eft adî 
mirable dans fon merveilleux , lorfqù'îl 
Tefte dans les bornes dès idées que noiis 
avons par la foi. Quoi de plus beau que 
la defcription des rufes du Tentateur , 
que les entretiens des Génies qui préfi- 
dent aux aftres y aux fleuves , aux mon^ 
tagnes, que les difcours du Fils de Dieu 
qui s'oflFre à fon Père pour racheter le 
genre humain , que les récits prophéti- 
ques de Raphaël , qui trace aux yeux d'A- 
dam rhiftoire à venir de fa poftérité ? 

Mais fi l'intervention des dieux eft l'et 
fence de l'Epopée , pourra-t-il y avoir 
des Epopées fur toutes fortes de fujets ? 

Qu'une aâ:ion foit grande ou petite j 
noble ou non , H n'importe j fi quelque 
divinité Topere , c^eft le fujet d'une Epo-. 
pée. Peut-être ne fera-t-elle point hé-^ 
roïque ; mais elle n'en fera pas moins 
épique : de même que la Conïédie eft 
dramatique , fans avoir befoin pour cela 

d'être 
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d'être héroïque , comme I3 Tragédie^ 
Il eft vrai cependant , qge fi on fait 
iuterv^ijc. fcrieiUè ment .uae divinité f ef- 
geiâée.i îl , eft ^e I9 bienféançe de luji 
^piuierMttobje^'dign^ d'elle ^ feion no$ 
idéeSy.&.derafToqier à des aâeurs qui 
;^3reat de rélévatioo &.de la dignité. Mais 
fi le. fujet eft peu férieux , s'il s'agit d'ua 
Seau enlevé ,. ou d*un Chanoine qui fe 
bat pour un lutrin ; alors on pourra emr 
j^loy^t li^^mxni&tte comique de quelque 
îjiviqité pa3içe^ne , ou de quelque ^énie 
allégorique , qui , revêtu d'un pouvoir 
de fuppofition , tiendra lieu des machi* 
ne$, &^nat|UraUe$. Aiafi à la rigueur oa 
poi;\rra dlftinguar deuz,iprtes d'Çpopées , 
toutes deux merveiUeu&f ; Tune héroï- 
que g. & l'autre comique ; de. manière 
cependant qqe le nom du genre foit don* 
né par excellence à TEpopée héroïque. 
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Manière d'employer lé Merveilleux. 

: ■ ■.• > \ ■ • 

E Merveilleux étant Teflence de 
TEpôpée , ily a deuxchofes à con- 
sidérer fui; ce point : comment & quand 
on. doit remployer. Mais auparavant 
M. faut diftipguiçi; deux fortes de divi- 
Tome IL I 
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nités : les unes réelles , Se les autre!( 
f^mboliques. • ' . 

\ Les premiçrés font rëgafdéds cofnraè 
des êtres phyfiques fubfilfaris êc ' agîÇ 
ians : tels font' Jupiter, CupîcfcnVNep* 
tune dans fa fable. Les autres' ne font 
que des fymboles , des images qui re- 
préfentent quelque paffion , ou quelque 
pai'tie de la nature , con^me la Difcordej 
la Paix, &c, ' /\ ' ; 

Quelquefois les- divinités réelles de 
jouent qu'un rôle allégorique' : afrifi cjH 
met Jupiter pour Tair , le ciel ; Neptune 
pour la mer; Cupidon pourTamour, ÔCC; 
Les divinités allégoriques ne doivent 
être préfentée^ qu'une fois, & en pat 
fanr j parce que ce n'eft- proprement 
qu'un tour poétique i ôÇ^uMl leroit ri- 
dicule de donner (in rôle continu 8c tou- 
jours fubfiftant , à une figure oratoire. 
Ainii à moins qu'on ne perfonnifie diA 
tinfteraent la Difcorde , comme Def- 
préaux l'a fait dans fon Lutrin ; ce ne 
peut être qu'une jnachine fan f mouve- 
ment , un être mort & froid dans un 
Poëme épique. 

Quand les divinités réelles jouent des 
rôles mixtes , c'eft- à-dire , tantôt réels, 
tantôt allégoriques i il faut '^ue ce qui 
eft allégorique ait un fetts.< littéralîaiflez 



É ï> I Q U £• 19s 

Iharqué pour être pris à la lettre, Ainfî 
quand Minerve arrête la fureur d'A- 
chille qui veut percer Agamemnon ; ce 
n'eft autre chofe qu'un retour de pru^ 
dence : Sc par conféquent Taâion de 
Minerve n'eft qu'une allégorie. Mais 
comme cette déefle doit agir réellement 
dans le refte du Poëme , on la peint ici 
comme un être fubfiftant. Elle faifitle 
héros par la chevelure. Il Ce retourne : 
il voit les yeuK étincêlans de la déefle : 
il la reconnoît , l'entend , lui obéit ; de 
forte qu'on peut choifir également ou le 
réel , ou le fymbolique. 
: Quand elles jouent des rôles réels ^ & 
tels qu'il convient à des agens , qu'on 
regarde comme des perfonnes ; la prati- 
que des peintres peut lious aider à voir 
quelle doit être celle des Poètes. Les 
peintres , dans les fujets myftiques , pla- 
int quelquefois les perfonnages célef- 
tes dans Tair , quelquefois ils les mê-' 
lent avec les perfonnages terreftres. Ap- 
pliquons ceci au merveilleux de l'E- 
popée. 

Ou l'homme , qui fait en général que • 
la divinité agit fur lui , ne fait aucun dé- 
tail des reÀbrts furnaturels , ou il en - 
fait une partie. Dans le premier cas, 
Taâion des dieux eft comme féparée de 
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celle, des hommes. Les héros attribuent 
ce qui fe fait aux caufes naturelles, parce 
qu'ils n'en voient pas les reflbrts furna- 
turels ; Se alors le fpeâacle de la machi* 
ne n'eft que pour le leâeur. Dans le fé- 
cond cas y les dieux fe mêlent avec les 
hommes : ils prennent une figure hu- 
maine , ordinairement même un vifage 
connu 9 parce qu'un inconnu caufèroit 
du trouble dans Taâion qui fe fait. Le 
dieu agit alors comme un homme , & ne 
laifTe appercevou: qu'il eft dieu » que 
quand il difparoît. 

Il y a une troifieme manière d'opé- 
rer , qui peut fe rapporter à la féconde : 
c'eft par les fonges , les vifions noâur- 
nés 9 &c. 

Dans la première manière les dieux 
agiffent en maîtres fouverains , en arbi- 
tres qui règlent entr'eux, & defpotique- 
ment, le fort des hommes ; c'eft la plus 
brillante manière de les préfenter : c'eft 
ainG que Junon, Eole , Jupiter ', agiflënt 
dans le premier livre de TEnéide. 

Dans la féconde , il y a moins de di- 
gnité : il femble que les dieux faffent 
des fondions fubalternes , 8c qu'ils 
ayent eux-mêmes befoin de s'accom- 
moder à rhumanité pour conduire les 
hommes à leur gré : c'eft la manière de 
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Véflus 8c de Cupidon dans le même livre. 

Dans la troifieme , ils ont moins de 
majeilé encore , 8c ils impriment moins 
d'efiFroi j parce qu'on eft prefque maître 
de prendre pour rêverie ce qui eft To- 
racle du cieL Enée a fbuvem de ces avis 
de la part de Ton père. 

Si les dieux fe montroient en dieux ^ 
avec toute leur gloire 9 ils ne manque« 
roient pas d'atterrer les hommes » 8c de 
leur ôter par la frayeur le pouvoir de 
peafer 8c d'agir ; alors leur opération 
feroit un miracle , plutôt que du mer- 
veilleux. Car ce font deux chofes qu*il 
eft eflenriel de diôinguer icL 11 ne faut 
point de miracle dan^ un Poëme épique , 
il n*y faut que du merveilleux. Le mirar 
cle eft un dérangement de Tordre natu- 
rel 9 fait par la caufe première , foît 
qu'elle agiffe par elle-nvême, fans la caufe 
féconde , ou qu'elle emploie une autre 
caufe féconde, que celle qui, félon les 
loix de la nature , étoit faite pour pro- 
duire l'efFet, Qu'on dife qu'une Ifle a volé 
dans les airs ; c*eft ce qu'on appelle du 
miraculeux , parce que la caufe première 
l'a foulevée par elle-même , ou par une 
force qui n'étoit point préparée par la. 
nature pour faire cette opération. 

Le merveilleux de l'Epopée , s'il eft 
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fenfé Se raifonnable , fe réduit donc à ti- 
rer le voile qui couvre les machines qui 
font jouer la nature , & à repréfemer la 
conduite de Dieu , telle que la Religion 
nous la fait connoîtrc , par rapport aux 
chofes humaines. Quand il pafTe ces limi- 
tes , ce n*eft plus qu'un vain emportement 
d'une imagination égarée. Rien rCcft beau 
que le vrai. Si on s'avife pour varier un fu^ 
jet, de faire voler les poiffons à travers les 
forêts, de promener des fangliers danslet 
mers ; je fuis bleffé de cette folie : Incrc» 
dulus odi. Alors je compare le Poëte à ces 
faifeurs de contes de Fées , à qui il eft per- 
mis de bâtir des châteaux de cryftal, & de 
voyager avec des bottes de fept lieues. 

* " I " ■■ ' ' ■ ■ . ■ " I II I I I m m ■ Bw«n— ma 

CHAPITRE X. 

Où Von doit placer le Merveilleux. 

Quoiqu'il foit vrai de dire que la 
divinité fe mêle dans toutes les ac- 
tions des hommes ; cependant il 
femble que , pour conferver la dignité 
de cette caufe , on ne doit l'employer 
que dans des entreprifes importantes , 8C 
même dans les parties les plus impor- 
tantes de ces entreprifes , & lorfque , 
fans elle , les hommes, faute de Jumie- 
xp ou de force , pourroieQt fe détour^. 
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ner^ du but où les dieux veulent gu'ils 
amveht. Homère' à un défaut, c*eft'dé 
faire ehtfer Tes- divimtés dans de trop 
Çetits détails. Achille lance un javelot ; 
il n'atteint pas Heâor ; au lieu de dire 
qu'il prend un autre trait , il faut que 
ce içit-; encore je rtiêmti , & q)x*une di- 
ykilé le lui ait rapporté. Ménclas laifle 
tomber foii fouet , il invoque Minerve , 
elle je jlui ran^âflè: & ainfî de quelques 
autres endroits. Il eft vrai que le mi-» 
niftcre du dieu relevé la chofe , & la 
rend Vfaijofïeni épique , c'eft-à-dire^mer- 
ymllei]^.; jnais «lie raj^aiiTe le dieu. Oa 
peur çpncjlijer .ce$ deux ;çhofes , en fai-^ 
fant fentir que la divinité introduit^ 
dans ce C£f$ n'eft qu*un jtour allégorique; 
pour animer une caufe quelconque , ôc 
l'ennoblir. Ainfî pour allumer le bûcher 
dePatuocle, Aquilon & Borée. accour 
reiit du bout de l'horifon , bondiff^nt fur, 
ks flots ,f?|îfant pliiçr le^ forêts : ce n'eft 
qu'une :,fijftionialjégorique. Le Simow 
&le Scamandrefontfortis de leurs bords, 
comblés de morts, c*eft une allégorie en- 
core. JMars crie au milieu des Troyens 
comme dix mille ; ce font des bataillons 
ferrésî^ fit <jui' font poétiquement confi- 
dérés comme un dieu , pour rendre la, 
ç)^Q& plus adnûrable fiCrjpIus vive. 
14; 



ieo Du PO E M F 



CHAPITREXU 

fraifimhlancc & intégrité de Vaciion 
épique. 

IL n*eft pa» difficile » après tour ce 
que nofus avon^^ din fût te mârveiHeux, 
de le cotïciïiet avec la trraiièitiblsmce» 

Le merveilleux dé ï^foçé^ coùMt 
à dévoiler tous les re(£ons (urnafiurels 
d'une grande aâion. 

Le vraifeimblable de ce menreiltei» 
côhfiftera à préfemer ceg réiîorts teti 
qir'ils font dans Fopinioft de ceux potif 
qui on écrit. 

Que d'ailleurs le poëte & déclare 
înfpiré par un génie, qui ait aflîftéauî 
confeil de la divinité , où il ait vu le* 
caufes : i! y aura deux moyetts de nous? 
faire croire le mervéiifleux qt^'ofi note 
annonce. Limage des chofes que je 
crois , me convainc : le ton d'oracle 
avec lequel on me les dit ^ nfï*ébranle«: 
J'entends une voix fublime : je fens 
un feu divin qui m'embrafe. Je recoa-^^ 
liois la vérité. ' ' ' . 

A quoi l'on peut ajouter ,. que le ré- 
cit en général fie demaride pas qiié lés 
détails foiejat auifi ei»^ que daiis lâ^ 
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dhramatiquc. Dans celui-ci ce font les 
yeux qui jugent y. oculU fuBjcSa fideli- 
bus 9 & qui demandent la nature tr^it 
pour trait,^ L'oreille eft non-feulement 
moins rigoureufe en cette partie ; mais 
le leâeur aide par fon imagination à 
fe tromper lui-même. Quelques traits 
bien reilemblans , mêlés avec d'autres 
qui ne le font point , donnent du crédil^ 
à ceux-ci. D'ailleurs les récits^ épiques, 
fur-tout y fe placent dans des tems éloi- 
gnés , où les objets ne s'apperçoivent 
qu'environnés de nuages ou de brouil- 
lards plus ou moins épais : on entrevoit 
plutôt qu'on ne voit. On croit que Cad- 
mus a été changé en ferpent,& Prognê 
en oifeau y parce qu'il y a trois mille 
ans que tout le moi^e le dit ; mak H 
on vouloit nous en mettre la métamor-^ 
phofe en repréfentation j cela nous ré* 
volteroit. Tous iés récits d'Hqmere ont 
quelque chofe qui paflfe iés bornes du 
vraifemblable : la taille des hommes y 
pafoît de vingt pieds ; leurs aâions y 
font dans la même proportion. Je ne: 
parle point des contes merveilleux de 
ÎOdyffée , de Polyphême y d'Antipha- 
te, de Charybde, de Sylla , merveilles^ 
feduifantes ^ fpeciofa miracula. Le ra» 
deaa fabriqué, gar Ul^iTe en deux jours ^ 
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fa navigation, Ton naufrage, Ton abord 
en Phéacie, tout cela eft plein de traits 
qui ne peuvent être employés que dans 
une narration. Virgile eft plus réfervé 
qu'Homère en cette partie : il le devoit : 
l'attrait du merveilleut diminue à pro- 
portion des connoifTances acquifes. Les 
juges inftruits ont toujours à coté d'eus 
la nature qu'ils ne manquent pas dé 
confulcer ; & pour peu que Tartifte s'é- 
chappe , la cenfure le ramené à fou 
modèle. 

On compte parmi ks qualités de Tac-^ 
tîon., qu'elle (bit jEnticre. Mais cette 
qualité eft renfermée dans l'idée de l'ac- 
tion telle que nous Pavons donnée ; puif- 
qu'elle comprend nécefTairement un 
commencement, un milieu & une fin» 
Et d'ailleurs qui s'avifera , dans un 
. Poëme , de présenter une aâion corn- 
Licencie, & de la laiffer imparfiait^ ? 
; C'eft.une iaùte daiis laquelle on ne tom* 
be , que quand il y a impuifïànce ^b- 
folue.d'acheverc 
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Vaclion de VÉpopée n'ejl point cffintîcU 
, dément allégorique.. 
:' 'j . /. ::?■ ..'•'■■. ' ) 

QUEii.QVJ^,;finguliere quefoiten; 
eUe-mêfne. uqe opioion ; dès qu!uQ 
.homme d'eipric ie met en tête de 
la prouver ; il ne manque guère de trou- 
ver des raifons & des autorités pour l'é- 
tablir , 9u mptn$. juiqu'à, un, certain 
point\j fur .tout.fî;4^ matière eft fubtile 
par elle-même^^&^ uo peu.embarraffée* 
S'il convainc peu de perfonnes j du^ 
mo^ns il y en a- 1* il -un grand nombre 
qu'il jette dans l'incertitude. D'ailleurs 
cette foule de demi - preuves qu'il en- 
taflfe: avec. art;,.,ôc qu!il préfente par le 
cpté le plus fivantageux. pour lui , jette 
fur la matière un nouve;l embarras ; qui; 
augmente le trayail de ceux' qui cher- . 
chent à s'éclaircir , & qui les réduit 
quelquefois ^ à fe foumettre , pour s'é- 
pargner la peine d'^e trop longuip dif- 
Cuflign»,., ù ; .. - ; 

Ceft \ peu près ce qui eft arrivé au 
Çer^^ le Bqfjfjâ f qui,- aypnt ^.étudié long- 

lems la natHre^du ^ciënie épique ^ ^ 
. ... j.^ 
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prétendu l'avoir développée avec jpljujf , 
dé netteté que qui que ce foît avant' 
lui. Son iivrç fut rf çu; avec beaucoup 
d'applaudiflement» Comme il donnoit 
un fyflêmQ nouveau dont Quelques par-- 
lies étoiejit connties 8c avouéies ,^ celles*^ 
ci donnèrent du crédit aux autres , & le 
tout fut adôptéw C€t)endàDt ,. beaucoup 
de gen$ d& létti^es fbnt retenus à réz»- 
men , & convenant tous que le ïyftême: 
<hi Père le Boflù eftPouvrage d'un hom- 
me qui a bien médité fur cette matière ,. 
ils ont tuouvé qpe la niiéthode quMl éta- 
blît étoît trop laboriêufe pour avoir 
été celle des poètes -qu'il cire pour 
exemple. ' 

Il prétende que fèPoëme éjpique , qui 
à quelquefois le nom de fàble chez les 
Anciens, eft vraiment ce qu'on ap- 
pelle, en françois une Pahle , de la ntt- 
me naturfe précifément que la petite- 
feble- d^Efope ; que PaiHon de VÊpùT 
p"ée eft faite Uniquement pour enve» 
lopper ôc enfeigner une vérité morale ^ 
enfin que pour faire un Pôëme épique ,. 
il feut commeiicer par le choix de cette; 
vérité , commue quand on fait un. apo- 
Ibgue» • i *\ 

Pour prévenir les ob[|eâi6iis ; on con- 
.^eftttfabjàtduvcii tPcre IcÔoffa qci'-oi» 



Ê p i^iîiXE; 20$: 

prôt tirer de raâion épique une maxi« 
me de ^morale. . 1 

Mais on lui oppofe en- môme tems ,• 
que cela n'eft pûint particulier à cette 
efpece d'aâion ^puifqu'en général , cela» 
eft vrai de toute aâion humaine , quelle 
^'elle (bit. U ip'y en a aucune qui n^ait 
£1 règle, à laquelle tfanaiyfe peur ta ra- 
mener comme à (bâ principe. Telle bon^ 
lie a£^ion a éué récompenfée : telle màu- 
vàife aâion a été punie y donc il faur 
faire le bien , 8c éviter le mal : voilà la> 
morale iqul'foit. Tdlie' totuie aâion a 
eu un mauvais fuccèsrtiâle aâion mau?^ 
v^ife a eu un-iuccè^ heureux ;^ donc ii 
n^ faut pas juger des^homimes par kup 
état & par leur fbrtude : Veilà encore 
la morale. De cette manière toutes le» 
hidoires , bien ou mal faites , font au** 
tâjfit de traités de morale. U n'y a paër 
un tmit a\À n^âit fon getmé d^înftruc^ 
rion enveloppé; Contlûra-ton qu« le» 
traits hift^iques ne^ font que des fabki^ 
& dès fables d'Efope l 

Il y a 5 dira-t-on , de ladiflSrence en 
6e qui* concerne ks^ traits htftoriqùes^. 
L^hiftoîre eft un récit véritable ^^qu^orr 
il*bffre au le£teur qiie pour ja- "Vérité tic^ 
feîts. Au \k\jb(me TÊpopée eft qn récit 
ikiyem^)^M^ââioQ> Or à ^oiim 
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dre ? fi ce n*eft pour infiruire^ & revêtit 
d'un corps quelque maxime de morale 
qui foit intéref&nte. ' • . . . '• 

Premièrement, il eft faux que ThiC- 
toire ne foie que pour offrir la vérité 
des faits, C'eâ une leçon jdonnée .aux. 
hommes par rexpérienbs des . ■■ fiédes > 
pafles : voilà, lé vrai but de rhiôoire :: 
mais ce n'eft.pas de quoi i4 s!agit ici* .,; 

A quoi bon feindre dabs FÊpopée l 
Je puis faire la même interrogation* A 
quoi bon feindre pendant quinze mille 
▼ers, pour- noUs. apprendre que. Jes 
Grecs diviféa. feront m'OiAs forte que 
xéuois ? c'efirà-dire :^ qi^e dçux Cont 
moins fortS'que)iquatre j que rabfe.nce 
d*Ulyflê a caufé beaucoup de défordre 
chez lui : c'eft-à-dire , que Toeil du maî- 
tre eft néceflaire dans une maifon ? Le 
faifceau du Vieillard mourant , nous, 
eût appris la première, vérité en quatre 
lignes; 6c Ta^enture du. Cerf dans la 
métairie nous ei^t démontré la féconde. 
Il faut donc fuppofer un objet plus prOf 
portionné à un fi grand travail. 

A quoi bon feindre ? l^ voici. C*eft 
pouf mettre devant l§^ yeulc , djes exem-f 
pies, d'une perfeâipn telle qu'on jne la 
trouve point dans lèsi exemples réels de 
la fûàiUt m de ri^iftuirç. C'eft ppui^ . 
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trouver occafîon de montrer dans les 
reffortç d'une aé^ion , dreflee pour cet 
effet , les principes de la religiota ^ de 
la fociété, du gouvernement de ceux 
pour qui on fait le Poëme ; e'eft pour 
peindre , en traits libres , les mœurs » 
les ufages des peuples dans la paix, 
dans la guerre j pour faire connoître 
parfaitement ce que c*eft que Thon*- 
me , fes paflîons, fes vices , fes vertus, 
fa grandeur , fa foibleffe. Voilà pour- 
quoi on feint dans TÉpopée. Eft-il une 
aâion dans Thiftoire qui puifTe porter 
tant de chofes réunies ? Les tableaux 
de rhiftoire font à peine des ébauches ; 
. ceux de la philofoi)hie font fecs & dér 
charnés ; il falloir la poëfie pour pein- 
dre en grand ces objets , & y mettre 
de la force ÔC de la vie. Voilà pourquoi 
on feint , 8c non pour noyer dans un 
océan de paroles une maxime commu- 
ne. Et quand cette maxime feroit la bafe 
d'un Etgt ; fa petitefle comparée avec 
cette grande & longue aâion dont elle 
feroit le réfultat , ne feroit-elle pas tou- 
jours une difproportion infoutenable 1 . 
Cette idée de TaâAon épique^ fait- 
elle moins d'honneur à Homiere que 
rallégprîe ? Nous prouverons bientôt 
.i^u'Hooiçie eu un gicaod maîtrew mo; 
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raie ; mais ce ne fera point avec fes zP 
gumeos du Père le Boflii , que yoici. 

, I. Parce qu'Horace a dit qu'Homère 
enfeignoir mieux à bien vivre, que ni 
Crantor ni Chryfippe ; le Père le Boflii 
conclut que Tlliade eft une fable d'É* 
ibpe. 

Horace né pouvoiNil pas dire Ta 
même chofe , dans le même fens j de 
quelqu'hiftoire bien faite ? Que veut 
&ire entendre Horace ? Sinon que lea 
exemples que préfente Homère font 
plus fr^pans ,. qu'ils laiflènt une im- 
prefCon. plus profonde , que des pré- 
ceptes arides 9 des maximes nues, tel- 
Us qu'on les voit chez les philofophes». 

!♦ Parce qu'Ariftote a dit que la fa- 
ble d'un poëme eft la Compofition des 
€hofcs , le Père le BoITu conclut que de 
ces chofes , Tune eft la fiâion , & l'au- 
tre la maxime de morale. C eft voir ce 
qu'on fouhaite de voir , & non pas ce 
qui eft. Tout le monde , excepté le 
feul Père le Boflu , convient que la« 
fable d'un poëme n'êft autre chofe que 
Pà^on dreffée avec toutes fes circoâp 
-tances^ C'eft proprement l'aflèmblage ^ 
^aftbrtiment des parties qui dôiv|f»r 
compofer le tout. Le Père Man^|uii< 
^iwnface la £sJ2le à.^iuk dailiiii3,.d#^g€(|0^ 
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tre 9 tracé fur le plan. Qu'on donne à 
uù peintre à tracer Tentrée d'Alexan*» 
dre dans Babylone r Tatlà un fujet f 
une aâion. Mais ce n'eft pas encore la 
fable. Que ce peintre crayonne une 
ville fuperbe en édifices > une foule 
innombrable d^homnores , enBn tout ce 
qui peut accompagner le triomphe du 
vainqueur de TAfîe : voilà la fable de 
ce tableau : ce qu'Ariftote appellera 
Compofition des chofeu 

3. Les Romains fe fervoicnt du ter- 
me docevc y enseigner y pour fignifier 
faire dès tragédies, ou des .comédies ; 
donc les tragédies font des leçons , des 
inftruâions dans le goût des petites 
fables. N'eft-ce pas montrer qu'on 
manque de preuves que d'avoir recours 
à de pareilles fubtilités ? Docere eft 
lan hellémfme , c^eft la traduâion Irtté-^ 
raie de Itimrrxufif àmn les Grecs Te fer- 
voient pour fîgnifier donner une pièce 
à apprendre aux comédiens. 

4. Mais voici la grande , la vraie 
preuve du Père le Boiïù. Selon Arif; 
tote > il faut d*abord faire une fable 
générale , c^eft-à-dire , dreffer le pla» 
d'une aâion , £ins nomm^ lesaâèurs t 
par exernrple , ftippofë qu'A & B étant 
séunis étoîçnt fupérienri à learirean&% 
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mis : lis fe (eparent , & alors leurs en- 
nemis ont davantage : Voilà le détnêlé 
d*Agamem non avec Achille , ou , ce qui 
efl la même chofe , la fable de l'Iliade 
généralifée. 

Or, dit le Père le Boflu, pour bâtir 
^infi une fable générale , il faut néce£« 
fairement qu'on ait une maxime pour 
fervir d*appui & de fondement à la fa- 
ble qu'on bâtit. Aihfi dans Ja fable du 
loup & de Tagneau , c'eft fur cette 
maxime : La raifon du plus fort ejl tou- 
jours la meilleure , qu'on bâtit l'action 
qui la revêt ; par conféquent^ Taôion 
de rÉpopée doit porter auffi fur une 
maxime , & conf^uemment encore i 
elle doit être allégorique , comme là 
fable du loup & de l'agneau. Cela fe 
voit encore plus clairement dans la 
comédie ; ( Tobfervation eft d'Ariftote.) 
Quand on veut faire une pièce , TAvare 
par exemple ; l'objet du poëte eft de- 
dépeindre le ridicule de l'avarice. Pour 
cela il imagine une a£^ion: laâion ima- 
ginée , il donne aux a£^eurs les noms 
é^Harpagon^ de Valere^ &c. 

De même dans l'Épopée le poëte 
choifit une hiaximej par exemple ; QiCon 
peut iout , quand a pour foi les dUux. 

Jgfifuiçç H Mût use 9^QP générale fiy; 
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cette maxime : Un Prince protégé des. 
dieux arrive dans un pays , & sy éta^i 
blit malgré ceux qui s^ oppofoient. En- 
fin cette aâion générale ceffè de Têtre ,' 
en nommant les aâeurs & les lieux. Ce 
prince eft Ènée ; ce pays eft V Italie : ces 
oppofans font Amate ôc Turnus, Et de 
même que Tauteur part de la maxime 
pour arriver à Énée , Je leâ:eur part 
d*Énée pour remonter à la maxime ^ 
& voilà comme , félon Ariftote , l'Épo- 
pée eft plus philofophique & plus mo- 
rale que rbiftoire. 

Le Père le Boffufaifît bien les prîn-^ 
cipes d*Ariftote ; mais les conféquèn-. 
ces qu'il en tire ne font nullement né- 
ceffaires. 

Il faut dreflfèr une fable générale , 
cela eft vrai. Pourquoi le faut-il ? Parce 
que la poëfie peint les chofes comme 
elles doivent être , & non comme elles 
ont été en effet. Ainfi un poëte qui 
traite un fait hiftorique doit le traiter 
comme s'il n'appartenoit à perfonne , 
& qu'il n'eût jamais exifl:é , c'eftà-dire , 
fans avoir égard aux noms ni des per- 
fonnes ni des lieux. Virgile choifit pour 
fujet de fon poëme rétabliffement des 
Troyens en Italie , fous la conduite 
d*uxi chef nomiué Enée, Mais le poëtf? 
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s'élève au - deiTus de ce que dit Phîf- 
toire : il oublie que fon héros s'appelle 
Énée; que c'eft fon établiflfement ea 
Italie qu'il Veut raconter , avec fes cir- 
conftances hiftoriques ; Sc voulant 
donner des tableaux plutôt que des 
portraits , il peint un héros avec toutes 
les qualités qui conflituent un homme 
admirable j & Tétabliflëment qu'il fait» 
il le peint avec toutes les circonflances 
qui peuvent le rendre étonnant. En* 
fuite il remet les noms , il appelle fon 
héros idéal Énée , 8c l'établifTement 
qu'il a décrit eft celui des Troyens en 
Italie, {a) Or pour généralifer une ac- 
tion de cette manière , faut - û partir 
d'une maxime vague , qui peut mener 
à tout , parce qu*elle ne mené à rien ? 

Quand on fait une fable d'Efope y 
on a d'abord la maxime , cela eft vrai : 
mais la fable d'Efope n'eft autre chofe 



(a) Les orateurs mêmes fuivent cette méthode ^ 
ils gënéralifent leurs caufes. D'une hypothefe ils 
en ront une thefe , comme difent les maîtres de 
Part. Nam quoniam quidquid eft quod in controvtrfa. 
yerfatur ^ in co ^ aut ftnc , aut quid fit , aut qualc fit 
fUéBrititr,; Orator,», à prop/iis ptrfonis , & tcmporibus 
Jemper , fi pottfl , avô^^t cantroverfiam. Latiàs cnim 

de génère quàm de parte difieptare licet, Hac igitur 

fuaftio à proprOs perfanis & temporibus ad umire/fi 
genitrU Qratio/t€m traduiSLa apptUatur thefis, Qia Orar» 
M4* 
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qu*une métaphore, une comparaifon ;. 
laquelle.fuppofe eflèntiellement une idée 
qui la porte. Ain(i au lieu de dire : La: 
raifon du plus fort eft toujours la meil* 
leure : je puis dire : Tagneau a-t-il ja«^ 
mais raifon vis-à-vis du loup ? ce n'cft 
alors qu'une métaphore. Ou fi j'en veux 
faire une comparaifon , je dirai : L'hom- 
me foible Se innocent eft vis-à vis de 
rhomme injufie , comme un agneau 
vis-à-vis du loup. Enfin, fi je veux faire 
un apologue, je dirai qu'un loup cher-, 
cha querelle à un agneau , & que celui- 
ci , quoiqu'il eût raifon , en fut la viâi- 
me. On voit que cet apologue rentré 
dans la comparaifon , 8c dans la méta- 
phore. Dirat-on de même , que l'Iliade , 
i*Enéide ne font qu'une métaphore , une 
comparaifon ? Si le Père le Boflii ne le 
dit pas, il faut qu'il abandonne fon fyftê« 
me d^allégorie. 

Quand on bâtit la fable d'une corné*, 
die , on ne commence pas toujours , il 
eft vrai , par le choix de Taâion. Mais- 
comme il y a deux fortes de comédies ,- 
l'oine de caraâere , Se l'autre d*intrigue : 
on ne raifonne pas jufte quand on cite 
Tune pour l'autre. Dans la comédie de 
caraAere , on ne commence point par 
Taâion , pàrc^ qu'on n'agit pas pour agir. 
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mais pour peindre les mœurs de celui 
qui agit. Ainfî c'efl lé caraâere .qui eft 
l'objet 5 & c*eft par le choix de ce ca- 
raâere que doit commencer le poëte. 
Mais fi c'eft une comédie d'intrigue ,' 
comme de duper un homme qui fe croit 
fin, de dérober à un père quelque faute 
grave ; alors on commence par VaStion : 
& il y a cette différence entre ces deux 
efpeces de comédies , que dans Tune 
ïaStion fuit le caraûere , & dans l'autre 
le caraâere fuit Taâiion. 
. Enfin ou Taftion eft toute feinte , ou 
toute vraie , ou en partie feinte , & en 
partie vraie. 

Si elle eft toute vraie , l'aftion & les 
afteurs fubfiftent avant le travail du 
poëte : 6c alors fon office eft de faire 
abftradion du vrai , & de pouffer les 
caraélcres , de ferrer le nœud , de pré- 
parer le dénouement autant que l'art 
le peut , & que la nature le permet. 
. Si elle eft toute feinte; il a fallu que 
le poëte fupposât une entreprife , qu'il 
ipventât des moyens , qu'il créât des 
aûeurs & des caraéieres, pour faire 
l'emploi de ces moyens , & qu'enfuîte 
il les nommât : voilà ce qui feul eft ef. 
fentiel. On ne voit pas plus de néceflîté 
<}e fonger à la maxime de morale en 
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tréant cette aftion , qu'il eft néceffaire 
d'y foflger ,> quand on agit réellement , 
qu'on fakune aékion quelconque. Qu'un 
gétiéral livre une bataille y attaque une 
fot^erofSk^ fcinge^t-il auparavant à larno^ 
raie qui peut , ou qui doit en réfulter ? 
Il fongé aux moyens , Se à la fin , Sc 
ne fonge rien de plus. D'ailleurs , la 
makime de morale^ fi on en veut une v 
lie manquera pas de s'y trouver 'fans 
qu?on l'appelle. 

Si raâ:ion eft' en partie feinte > en 
partie vraie , le poëte ajoute de fa pro- 
pre invention des defTeins ou des mo- 
yens nouveaux à la partie qui eft vraie ; 
ces moyens préparés , il crée des ac- 
teurs pour en être les mobiles. Voilà tout 
ce qui eft néceflàire. Les aiâeurs créés 
ne font créés qu'après la création de la 
partie ajoutée. On feint qu'on a envoyé 
des efpions chez l'ennemi ; cette entre- 
prifc fuppofée, on l'attribue à des ac-^ 
t^urs tels qu'on veut les imaginer.: Quel 
befointl'aller prendra pour quelques cir- 
conftances ajoiitéeis le point d'appui 
d'une maxime î S'il n'en faut point pour 
les circonftances ; pourquoi en faudroit- 
il pour l'aâion principale ? Nous le ré- 
pétons y- 4e Père le Bofîu ne fiait point 
aOez d'honneur aux poëtes qii'il veut 



ti6 Dv P O E M È 

louer. Homère n'eafeigooit pas feule- 
ment une vérité ; mai^ il donaolt ut 
Traité de morale entier Se complet. 
La grandeur de fon travail n'en demaon 
doit pas moins. Il fe &roit loiirnieQté 
dans quinze mille vers pour enfanter une 
maxime ! Qu'on le dife d'une fable d*E« 
fope» qui n'eft qu'une courte énigme 
pour exercer un moment la fagacité du 
leâeur, & TinAruireen l'amufant. Mais 
porter cette idée dans la fublime archi» 
teôure d'unpoëme tel que ceux d -Ho- 
mère & de Virgile ? ArifioteJ*auroit dit, 
qu'on auroit peine à le croire. 
' On fait bien que les Anciens ^ fur* 
tout les Afîatiques , avoient beaucoup 
de goût pour i allégorie. Mais qu'eft-ce 
que l'allégorie ? Skon un voile tranipa- 
rent fous lequel on cache à demi quel- 
que chofe que ce foit. S'enfuit-il qu'il 
n'y ait d'autre chofe à déguifer, à en- 
velopper qu'une maxime de morale l 
Que tous les p^onnages de rEnéïde 
foient allégoriques y qu'Epée repréfente 
Augufte , un autre , Agrippa , un autre, 
fi on veut. Mécène ; qu'eft-ce que cela 
prouve ? Que la maxime de morale eft 
effentielle à l'Epopée ? Gela prouve que 
le poëte étoit iexcellent artifte , & cour- 
tifaa délicat. Quand il n'y auroit Jamais 

eu 



^m Rqroft ^^m* Augttftfi , ni ^n^pice ro- 
,4p(>aia , ,lîBjn4ï^{eiiiftff(Htrelle>mcû up 
3?ç^meépiq\^[pWf MQUSii Ri^bensaeu 
^5>is '^eam^$ y <j^^ï\ » 9 ,. dit-on y peipte^ , 
^us la %iiife dQs trois Çraces dans ua 
^bl^au d'hiÛQire. /Qu'impprte pour la 
beauté & la p^ife^ion de ce ^tableau ^ 
^ue ces trois figure; foient des portraits 1 
^UJ3f nstcn eÛHl^été moins peintre quand 
il les auroit peintes de génie ? Que Je 
JP. le^Boflu n(Ais dife îquel eft lé héros 
4e Thiftoire 9 (ignifié par Achille , par 
:yiyflè ^ parN^ftor ? Et s'il ne peut le 
•dire , qu'il avoue que le rapport d'Huée 
«yecAugufte,;& deLd'Enéïde avec l?Env- 
jpire jromain , ,tktfk pBs eflentiel à ce 
îppëme. pour être épique. • 

Mais Achille , UJyffë,, Neftor , .^font 

^es images de caraâeres , desfymboles 

.4e valeur , de .prudence , en un mot^ 

des vices ou. des vertus allégoriquement 

perfonnifiés. 

Tous les hommes qui)font un ràlê 

-dans PHiïloiretne rfpntTds pas auffi dés 

/ymboles, des images ;de :vices',ou dé 

vertus ? Peut-on les peindre fans leurs 

mœurs & fans leurs aâions ? Le nom 

n'y fait rien pour quiconque les lira ^ 

comme le P. le Boffii veut qu'on life 

une Epopée , c'eft-à-dire , avec.refprlt 

Tome IL K 
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philofophique. Alexaiidre » Cé(ar» Potxw 
pée , Néron , ae font ^podr* ■ kli - diflfî&éffl 
d'Achille, de'Neftorv'dtllyffè, que par- 
ce que ces noms-ci font peut-être deis 
noms en l'air , au lieu que les autreis 
font des noms réels. Mais les noms ne 
font rien au Philofophe. 

Comnient donc , félon Afiftoté , là 
Poéfie fera-t-ellè plus inftruâive & plus 
morale que THiftoire ? Le voici : 

C'eft que les tableaux^e la Poéfie n*é- 
tant point d'après nature , mais d'après le 
modèle idéal du parfait , ils font fenfés 
plus frappans , plus forts. On montre la 
valeur , la prudence , non telle qu'elle à 
paru dans tel ou tel héros, mais telles qu'il 
eft poffible qu'elles foientj au lieu que 
dans THiftoire , les modèles , fur-tout 
ceux qu'on ne montreroit que dans une 
feule aâion arrivée réellement , auroient 
trop peu ou de force , ou d'étendue , 
ou d'élévation , pour faire Timpreffion 
telle qu'elle doit être. 
. Concluons donc que l'Epopée n'eft fa- 
ble y qu'en prenant ce mot dans le fens 
d'Ariftote ; parce qu'elle eft un tout ré- 
gulier compofé de chofes feintes ou 
vraies , en tout, ou en partie. A quoi 
bon vouloir jeter de l'obfcurité & de 
l'embarras dans la nature des chofes ? 
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Bien n'eft-il beau qu*à proportion qu'il 
eft difficile à faire ou à comprendre. 

Mais 5 dira-t-on, pourquoi s*éleverfi 
férieufement contre le P. le Boffu ? 
Quand fon idée feroit adoptée , l'Epo- 
pée . en auroit-elle moins de prix ? 

Peut-être que non. Mais i°. cette 
idée eft trifte ; je m*engagerai à lire 
quinze mille vers, pour voir li telle maxi- 
me en réfulte exaâement ? 2^. Elle jette 
de rembarras fur tout le Poëme : riea 
n'eft & difficile que de ramener tant d'ac- 
tions & de parties , à ce but métaphy- 
fîque. 3^. Elle a des conféquences qu'on 
ce peut admettre. 

Si l'Epopée eft eflènriellement une 
fable d'Efope , tout Poème, vrai Po^ 
me , doit avoir la même qualité. La Tra- 
gédie , la Comédie , rien n'aura fa peri- 
feâion , à moins qu'il n'en réfulte une 
maxime importante. Or combien de 
Tragédies de Corneille , de Racine , des 
autres Poëtes, combien de Comédies 
d*Ariftophane , de Plaute , de Térence , 
de Molière , de Regnard ^ dont on ne 
peut tirer une feule maxime qui em^ 
brafTe le tout ? Si on la tire ^ on voit que 
c'eft contrainte, violence , art tout pur. 
.Ces pièces ne feront pas plus de vrais 
drames que le TafTe , le Paradis perdu ^ 



tlO Du V.B^EUZ 

le Camoëas ne foat de vrais Poëmef 
épiques félonie P* le Boflù. Il s*agic du 
nom , il eft vrai; mais ce nom décide de 
ridée qu'on fe fait de la nature même 
des chofes qui le portent* 

Enfin qu'on juge du fyftême du P. le 
Boflù , de (a clarté » de fa netteté , par 
la définition qu'il donne du Poëme épi^ 
^ue.L-Epopée eft felcm lui : Un dif- 
€outs inventé avec art pour former les 
moeurs par des inftruciions déguifies fous 
les allégories d'une action importante , qui 
^Jl racontée en vers d'une manière vrai- 
femblable , divertijfante & merveilleufe. 
Quel eft rbomme qui ne (achant ce que 
c'eft que FEpopée , s'en fera une idée 
claire fur cette définition ? Quel eft ce- 
lui qui , l'admettant , aura la canftance 
de la vérifier fur un feul Poëme épique ? 
Que veut dire, inventé avec art lÉÛ-CQ 
l'art qui invente ? C'eft lui qui arrange 
ce qui eft inventé. Que fignifie- encore 
* raconter d-une manière vraifimblàble i 
Cela tombe- t-il fur lès chofes y ou fur 
le ftyle ? La manière convient principa- 
lement au ftyle , la vraifemblance con« 
vient aux chofes. Et le mot divertijfante 
joint à celui de merveilleufe ^ ces deux 
épithetes ne tombent-elles que fur la ma- 
«.niere , la fomcte du récit l Enfin quelle 
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longueur , quels circuits ! cette définir 
tlon n'eft ni courte , ni claire , ni conve- 
nable à toutes les Épopées. Elle n*eft: 
faite que pour Homère 8c pour Virgile, 
fi même elle eft faite pour eux. Car c*eft 
encore une chofe conteftée , & qu'il tfeft 
pas aifé même de rendre probable. 

La définition que nous donnons , pré<b 
fente une idée nette. Dès qu'on entend 
tes termes ; on peut rappliquer à toutes 
fcs Epopées. 



CHAPITRE XLII. 

lues Acîcurs de VEpopée , du Caractère ù 
des Moeurs^ 

ON peut demander quel doit être le 
nombre des aAeurs de l-Epopée, 
de quelles qualités ils doivent avoio. 

Le nombre eft déterminé parle be»- 
/bîn de Tai^on , & par laivraifemblance^ 
©n ne doit en employer ni plus ni moins 
qu'il n'en fout , pour que le principal 
perfonnage arrive à* fon but^ 

L'aâion de l'Epopée eft Talion, d'un 
feul homme- ou^ de plufieurs.,. ou même 
de t^ui un peuple. 

Dans raâioni d'un peuple ^ un pacti^- 
taiier peut-être aâeur principal jiA comè' 
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me le coryphée. Tels étoient Scipion S( 
Annibal dans la féconde guerre Puni- 
que. Dans Taâion d'un particulier > peut 
être intéreffe tout un peuple , comme 
dans Tcntreprife de Céfar contre la Ré- 
publique. 

En général , tout ouvrage, où on verra 
Faâion d'un particulier , intérelTera plus 
que fi on y voit l'aâion d'un peuple ; 
parce que le leâeur , qui eft particulief , 
ramené tout à lui-même. 

Par la même raifon l'aâion d'un par- 
ticulier qui emporte avec lui le fort de 
tout un peuple , doit toucher phis que 
l'aftion d*un peuple dont un feul parti- 
culier fera Tinftrument. Ainfi Achille ^ 
dont la colère décide du foKt des Grecs ^ 
intéreffe plus le particulier qui lit , que 
l'établiflèmenb de la race Troyenne en 
Italie fait par un Troyen. D où on peut 
conclure que Taftion de TEpopée fera 
plus touchante par elle-même , fi elle eft 
l'aftion , l'cntreprife d'un feul homme» 
Venons aux qualités des Aâeurs. 

Elles confident dans le caraâere 8C 
les mœurs qu'on leur donne. 

Quoiqu'on pourroit peut- être , fans 
danger , confondre ici ces deux cho- 
ies ; parce qu'ordinairement les mœurs 
ibnt fondées fur le caraâere , fie que 
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le cgraftece, teft renfermé dans les. 
mœurs; cependant il femble que par 
le mot ,dl^ caraSere^ on doit enten- 
dre une difpofition naturelle , qui 
pone à agir d'une manière plutôt que 
d'une autre j ÔC que celui de mœurs fi- 
gnifie plus proprement une difpofition 
acquife par la répétition des aûes > foit 
que la nature nous y ait portés , ou l'é- 
ducation , ou l'exemple , ou la raifon. 
Socrate étoit né d'un caraâere violent 
& impétueux ; cependant rienn'étoitfî 
doux que fes mœurs. On prend des 
mœurs , on les quitte , par des habitu- 
des contraires ; mais on ne prend ni ne 
quitte un ^^araÂere : tout ce qu'on peut 
feire , c'eft de le régler , de l'adoucir , 
de Je retenir 9 de le cacher ^ ou de le 
feindre. 

U y a le caraâere de chaque âge ; de 
l'enfance , de la jeuneflè , de Tâge fait y 
de la vieilleflè : de chaque condition ; 
d'un Roi , d'un Magiftrat , d'un Militaire. 
Il y en a de propres à certaines famil- 
les ; la bonté , la hauteur , la généror . 
iîté, l'avidité , &c. 

Ordinairement le caraâere & les 
mœurs tiennent enfemble. Qui a l'ame 
a0èz forte pour établir ôC foutenir en 
fol un caraâere de choix U de volonté « • 

K4 
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qui foit toujours en bute au canrâeré^ 

dbnné par la nature ? 

Void donc Votdte des principes' &de^ 
effets dans la conduite toute lâitUretié 
des homines : le caraâere détermine les 
mœurs *, les mœurs jointes au caraâeie- 
déterminent la volonté à la préfence de 
Pobjet} la volonté déterminée produit- 
Taâe extérieur & fenfible. Par" exenhple,.: 
un homme eft né humain^ de compacif- 
fant, voilà le cataôere : Téducatioif a^ 
fortifié ce naturel , 8C a acooUtumé^ 
Fhomme à faire desF a^s" d*htinftaBité 2è 
de bonté , voilà les môébrs : leprélémé^ 
rôcdafidnd^aidér un i8falhéUH^itvil fi^ 
dfeértriîtleà raide^',vtJHà Isf vWom«y 
TaÔe intérieur : enfin il'paffe à TexéStii^ 
tibn , il Taidt^,' voilà-l*aélion*cSet€Ïïeiiréi" 
Cette chaine eft aifée à fuivre Se à Hoetlr 
concevoir. 

Ge caraâére, ces rtlûeiirs-y céftë vô* 
Icnté intérieure ^ rie peuvent fe c'<>rin6îtré- 
que par les aâions, dt par les difcôtii^y 
qui font les' irtiagés dé Tàitie, foit^daW 
fe"^ habitudes , foit danis ks fentxrncift' 
aâuels , mihi quale ingehiuni Haberes ihy 
diciifait oratiô» Ainfi il y à^ des nioôurs 
dans un Pdëme, quel qu'ît foit , quand' 
lé difcourt de celui qui parlé , ou Vàc* 
tioii de. celui qui. agit y p?)rte ftiifible^-' 
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ment Tempreinte de fon caraâere , de 
fe fentimens , de fa difpofîtion ac^ 
tuelle. Je dis fenfihlenient,.c'eft- à-dire, 
d'une façon vive , non équivoque , non 
obfcure , d'une feçon qui frappe tout 
d'un coup. G'èft ce que fïgnifie le mot 
d'Horace : notandifiint tibi mores: il faut 
que les mœurs foient marquées. ^ 

Ainii comme Tintérieur de Thomme 
*eft tracé dansfes aâions St &s difcoun», 
8c que les aâlbns Sc les difcours d6i^- 
Tent avoir la même fignification, le mi* 
me fens 5 les mœurs feront bieo mav- 
quées quand, par ce c^e dita l'aâeur , 
onpoiarra pgerde ce qu'il doit faire: ; 
& de ce qu'il àok' dire , paar ce qir'il 
aiira fait. La colère die Junàn eiè peinte 
dans fon difcoiirs à l'entrée de l-EnéïdiB ; 
, aânfi il y a des mœurs. Qu'on examine 
Phèdre dans la quatrième fcene de la' 
tragédie de Racine ; fes dHcours & fes 
mou vemÉli»' font l'image^ vive de ce 
qu'elle fouffîe auhdedaos. Qu'on écoute • 
Pulchérie dans GometUe ; quel caraâe- 
tel avec quelle force & quelle vérifié «te 
. moettfs il eft peint î- 
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CHAPITRE XIV. 

Quelles doivent être les Mœurs des Aq* 
leurs Epiques., 

ARiSTOTE demande quatre qualités 
dans tes mœurs des perfonnages 
'poétiques : quVlles foient bonnes , con- 
venables , reffemblantes 8c égales. On peu^ 
ajourer 8c variées dans les diiFérens Ac- 
teurs. Il s*agit d'expliquer la valeur de 
ces mots : 

Les Mœurs feront bonnes. Par cette- 
bonté 9 les uns entendent (implement la 
conformité des aâions 8c des difcourr 
d'un aâeur avec Topinion qu'il a conçue 
de lui : ainfî , que Néron fe montre 
cruel 9 Tibère foupçonneux , Sinon four- 
be, Mezence impie » le Diable blafphé» 
ixiateur ^ leurs mœurs feront bonnes» 
Mais cette qualné ne doit-elle point fc 
aommerWm^ plutôt que bonté ? 

Comeiile croit que c'eft le caraâere 
brillant 8c élevé d'une habitude ver- 
^ueuie ou criminelle j (êlon qu'elle eft 
j^opre 8c convenable à la perfonne 
qu'on introduit : 8c en ce fens Cléopa- 
tre même , dans Rodogune ^ quoique ce 
ibit un mocyOtre en £ait dç moeun ^ a l^ 
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bonté poétique. . Mais pourquoi abufer 
des termes ? Cette prétendue bonté n^eff 
que de la force. ^Ôn fait que les tableaux 
pçëtiques , de vertus ou de vices , doi- 
vent avoir cette qualité. La Poéfie ne 
foufire rien de médiocre. 

D'autres enfin penfent que la bonté 
dont il s'agit ici eft .une bonté légale , 
c'eli-à-dire , la conformité des mœurs 
avec la loi naturelle y qui commande la 
vertu & profcrit le vice. Le terme d'A- 
riftote femble iîgnifier particulièrement 
cette efpece de bonté. C'eft une certai- 
ne droiture d*ame , qui porte Thomnic 
à réquité , & à la bienveillance : mais 
droiture qui peut fe rencontrer avec des 
fautes confidérables j même avec des 
crimes , pourvu que ce foit des crimes 
où Ton tombe par imprudence , par 
foibleffe, par emportement. Il n'y a, pas 
un héros d'Homère qui foit méchant ou 
vicieux par caraâere ou par principe. 
Cependant il n'y en a pas un qui n'ait 
quelque défaut: Ce ne font, il eft vrai, 
que des écarts , ou des excès de leur 
qualité dominante , qui eft toujours une 
vertu î mais ce ne font pas moins des 
défauts. Peut-être que par ceîa même 
fes héros n'en font que plus touchant 
pour nous» Virgile, a fait du iien un howb^ 

K.4 ^ 
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ine parfait. Il eft preux envcts les dtéiMT^. 
envers fon père ; il a de lia tendrefle 
pour fa femme, qu'il va chercher feul 
au milieu d'une ville Hyrée aux^rineiBîs} 
J>our fon fil? , pour qui il fait Pittipot 
fit)le. Il eft bon envers fes compagnons ^ . 
qu'il veut rendre Heureux ; . envers fes 
ennemis mêmes ^.qtf il voudi'oît eoAfer- 
vcr tous. Il eft brave guerrier'» fage lé^ 
l^ffateui" , bon père , bori Roi , boA rtfaî* 
tirç. Mais cet hotifime eft un pjfodige , pfu- 
tôt qu'un homme : fon portrait paroît fait 
à pfeifir. Qri Tadmire d'une admifatioti 
fjîbîde., & telle qu'cm l'a pour les chot. 
/es q«i font tfôp loirr de nous, Htwrterc 
n'auroit-il pa? pu , s'il Teût voulu , rftet- 
tté dans le mêttfe hétos la prudertce de 
Neftor, la fineflfe rftJJtyffe , . la dignité 
d*Agartïemnon , & la valeur d'Achille ? 
Ne voulant faire que bien , il a fait peut- 
être beaucoup mieux que le Poëte latin. 
Son héros eft jeurfe,le plus vigoureux 
ic le plus brave dé l'armée ; il eft fi 
beau que , dégùîfé êc mêlé dans une 
troupe de jeunes PrîricelTes , un homme 
auffi fin qu Ulyflfè, a befoin d'un ftra-. 
tggeme pour le reconnoîrre ; ce qui rend > 
fa valeur plus tocTchante. lia le cœur 
grand & bon , il: aîimè le's péuptes , il 
' ci?ôn0ît l*îiftiltié ^ il rti^eà? les dieu*} ; 
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îrfaîs avec te beau naturel , avec ces 
qualités héroïques , il eft bouillant dt- 
colcfe ; ion feu remporte au-delà des 
bofnes. Il a tort quelquefois. Cependant 
tel qu'il eft, on Tadmire , on Taiitie ; 8C 
on Taimeroit nroins fans doute , s'il étoit : 
plus parfait ; parce qti*il feroit moins 
vrai , plus compofé, moins ingénu. 

Voilà donc le modèle tracé. Qû'ert - 
général les perfonnages poëtîques»foient 
bons , mais d'une bonté quifouffré quel- 
que écart ou quelque excès paffager , - 
dans le genre de la vertu qui fait la bafe . 
dés mœurs. Si par hafard , le Poëtfe fe 
trouve dans le cas dépeindre dés mœurs 
mauvaifes , qne cette miéchanceté foit : 
i^. dans Texcès habituel d'une qualité^ 
noble 8C héroïque , c'eft- à-dire , qui 
fuppofe dans l'ame de Télévatron ôc de 
la force, i^. Qu'il y ait dams te motif ou 
dans le principe de Tadion > quelque : 
circonftance qui en diminue l'atrocité. 
Qéopatre eft horrible ; m^is c'eft une 
rivale dont elle veut fe venger, & à quî ^ 
elle ne peut fe réfoudre de céder un , 
trône qui la rendroit fa fu jette. Athalie r 
eft cruelle ; mais elle a lieu elle-même^ 
de craindre pour fa couronne & pdurjfa ^ 
vie. Ciûfla eft ifijufte ; mais c*eft fa maî-. 
t£efte. qui le .veut. Ceft tantôt un pré%: 
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jugé qui aveugle , une paflfion qui eta^ 
porte , une erreur qui féduic. Il n*eftpas 
jufqu^à raiTreufe (Enone que le public 
dételle quand il voit ks fuites horribles 
de fa calomnie , qui n'adoucifle Tatro- 
cité de fon crime par le motif. Elle ne 
voyoit point d'autre remède pour fauver 
fa maitreffe qui périfibit : c'étpit un coup 
de défefpoir. Par où l'on voit que Part 
pour plaire , tend de lui-même à la boa- 
té des mœurs y parce que fans doute 
c*eft le penchant le plus naturel du cœur 
humain. 

Les Mœurs/èront convenables , c'eft-à- 
dire , que les perfonnages parleront & 
agiront félon leur fexe , leur âge , leur 
état ; félon leur caraâere , leur éduca* 
tion , leurs paffions ; félon leur fiecle ^ 
leur pays , leur gouvernement , & d'a- 
près rhiftoire ou la renommée , ou To» 
pinion reçue. 

Mais fi c eft un caraâere entièrement 
neuf, comme celui de quelque Zaïre qui 
ne foit connue ni par la fable ni par 
rhiftoire , dont on n'ait aucune forte 
d'idée j établiffez-les une bonne fois par 
des traits frappans ; & qu'ils fe montrent 
enfuite toujours conformes à ce qu'ils 
ont paru être la première fois: c*efl:te 
précepte d^Hprace^ 
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Les Mœurs feront rejfcmblantes j^fictcK 
Corneille traduit fimblabUs : Ariftote 
•qui craignoit apparemment qu'on ne s*f 
trompât , nous avertit que cette qualité 
eft autre chofe que la bonté & la con- 
venance ; il en refte-là. Veut-il dire que 
les mœurs poétiques doivent avoir une 
vérité de portrait , plutôt que de tableau..? 
Je m'explique. Qu'on me peigne ua 
guerrier à qui rien ne réfifte. Ce guerrier 
eft-il Achille ? Non : il a des qualités qui 
conviennent à Aciiille ^ mais comme el- 
les conviennent à mille autres que lul^ 
on ne peut pas dire qu'elles lui reffem- 
blent. Qu'on y joigne les traits propres & 
individuels d'Àcbfille ; que ce guerriec 
foit outragé par Agamemnon ^ qu'il fe 
fépare de l'armée Grecque par dépit y 
qu'il y foit ramené par defir de vea- 
geance : en un mot que ce fait un por« 
trait , c'eft-à-dire , une peinture qui ne 
puiflè être que d'Achille ; il fera reffem- 
hlant. 

Les Mœurs feront égales » fî elles fe 
foutiennent par*tout dans le même fond 
de couleur; iî elles ne paflfènt pas d'un 
genre à un autre genre. Souvent dans les 
gradations les Poètes partent les limites. 
Us ne le peuvent que dans les accès viq- 
kas des paf&oas ^^ où Us plus iages oji;^ 
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blient les mœurs 8c fortent de leur ta- 
raâere. A chaque trait j à chaque mot 
le Poète doit donc fe demander fi foR 
héros a pu^ agir , ou parier ainfi. Sou- 
▼enc rAuteur trop plein de lui-même 
fait entrer fon humeur , iès goûts , fes 
t^ffions 9 fon efprit y dans le portrait de 
ion héros. 

Il eft aifé de reconnoîtfe dans un Poè- 
me la bonté des mœurs ; mais comment 
juger fi elles font convenables Se reflèni- 
blantes ^ à moins qu'on n'ait connu au* 
paravant les perfonnages. 

II feut les avair connus fans doute : oa 
ne peut juger de la reifemblance d'un 
portrait , fi Ton n'a^int vu le modèle. 
Auflfi la plupart des portraits poétiques 
ont-ils leur nwKiele. On tire les fujets de' 
rhiftoire ou de la fable : c'eft la généro- 
fité d'Augufte , la valeur d'AclUlle y le 
triomphe de Henri le Grand : c'eft la 
jaloufie de Junon ou la rage de Médée j 
ôc on les peint d'après la Renommée 
qui guide le pinceau de Tartifte , & la 
éécifion des juges. Si quelquefois le 
Fbëte phis hardi tire fes fujets de Tima- 
gination , fans autre appui que les idées 
générales qu'on a de la v'raifemblance 
& de la poflibilité > alors^ l'art conMe 
-à-établir une bonne &m Sc pgr des traits 



E P I Q U R 135: 

£rappans le caraâere & les mœurs de» 
héros inconnus , ôc àf les montrer dansr 
fe fuite , toujotirs tels* qu'ils ont para 
la* première fois-; c*eflr le cas du vers? 
d^Horace^ 

Servttur ad imum 
Qttalis ahitueepto. froctjfcrii» 

Gès traiti frappàns fetont les aôîon» 
iftîmèS'ÔC- les dîfcours dès héros. Rierr 
life marque plus là» difette d-urt artîfté 
qfue de le voir recx)uriràPéthopée, c'eft-à- 
diî^ , à des defcriptions oratoires det- 
rtiœurs de fes héros. Car de dieux chofet- 
Pline , ou Taôeur fera bien peint par faf* 
prot)rë conduite > bu il le fefômédiocîrtJi' 
'rterie / S'il eff bien y à quoi bbh cette 
efpétt d'infcrJprfoti', ccfttë annoncé ? Utf. 
peintre' Habile qui a peint uri chèival-, Utf 
rbâief, uiie maifon , étrit-il au bas le- 
coriï de ce qu^îl a* peint ? Si là peinture 
li'éff i^bîttt cai^arériféfe par elle-même ;.. 
brifez vos pinceau^ , jëttes^vos cbiileoirr,. 
lui dlrâ^t-on"; ni leS' diêuxy lii les hôm-- 
irtcfsh'e-iiérirtfi'ettfent' aux Pdëtes d'êftV 
-médiocres. Daiis quel endroit Virgîlei^ 
a-t-il faiit le caraûere dé Dîdon , ou ce* 
lui d-Enée , ou cîclui de Turnus? Leseâ-^ 
rtiQteres- dit ces* hétos eî^éehappçîrlt dfe'. 
tou^ côtés dail^ Ifeur cohduife. La i^\ttè\ 
tfEnéc's'ittnônce dèsïe cbWrtieUc^meiiy 
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& fon caraâere doux & humain. La 
paffion de Didon (e montre auffitôt 
qu'Enée paroîc ; il en eu ainli des au- 
tres. Et Ménédeme dans Térçnce , & le 
Mifantrope dans Molière , & Horace 
dans Corneille j tous ces aâeurs , n'ont 
que faire du pinceau du Poëte : ils fe 
montrent eux-mêmes ; Toriginal vaut 
toujours mieux que le portrait. Je iàis 
que dans le dramatique bien des Auteurs 
ont crayonné dans les premières fceoes 
le caraâere du principal perfonnage ; 
mais ce n*eft gueres que dans le comi^ 
que ; rarement cela fe fait dans le tragi- 
que : Se Homère ni Virgile ne l'ont fait. 
ni l'un ni l'autre dans l'épique. D'ailleur» 
ce crayon n'eft qu'un crayon , c*eft-à- 
dire , qu'il ne contient que les princi- 
paux traits , qui forment une ébauche. 
On laiffe au fpeâateur de voir le refte 
par lui-même : & ce qu'on lui en dit ne 
fe dit qu'en paffant &par occafîon ; l'é- 
crivain ne s'arrête pas exprès pour pein« 
drc rhomme y à loiiîr , & de la tête aux 
pieds. 

La cinquième qualité , eft que les 
Mœurs foient variées dans les difFérens 
perfonnages , afin qu'elles fe donnent 
mutuellement du relief & de l'éclat» 
Elles peuvent fe varier de trois mapie^^ 
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tes , ou dans la même efpece , 8c feule- 
ment par la différence des degrés : ainfî 
Ajax , Diomede , Achille , Heéior , ont 
tous la valeur , mais ils ont des degrés 
différens ; ou par l'addition d une autre 
qualité qui , fans être dominante , altère 
Tefpece : ainfi Ajax eft plus dur , Dio- 
mede plus brave , Achille plus violent^ 
Heâor plus humain , Sc cependant leur 
qualité dominante à tous , eA la valeur. 
Priam & Neftor font fages & prudens , 
mais le premier eft timide , tremblant ; 
l^àutre eft plus ferme. Enfin les mœurs 
font oppofées par la différence même de 
Tefpece. Mition donne tout ^ Demée re« 
fufe tout. L'un des deux caraâeres tranr 
che Tautre nettement. Ceux-ci font les 
moins difficiles à marquer. Ils ont d'a<» 
bord le brillant de Pantithefe ; mais bien- 
tôt 5 comme elle , ils ont le fort des cho-? 
fès trop éclatantes j ils touchent moins 
que les autres ; parce que Tart y pa-? 
roît trop , & que Tefprit connoiflànt un 
côté , voit déjà ce qu*il va y avoir dans 
Tautre. 
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CHAPITRE XV. 

De là Forme de l^popée. 

OuT ce que nous avons à dire fuf 
cet article , fe réduit à rexpHcation 
des deux premiers termes de notre défi-' 
Aition: TÊpopée'eft un Récit poétique. 
. Nous avons dit ailleurs (a) ce (|ue 
«•eft que récit : c'eft l'expoCtion claire 
d'une chofe arrivée. Ses qualités eflën-i 
tiellesfont». la brièveté , la clarté , la^ 
traifemblance.SQS^ottiemens font dans" 
lespenfées^ dans les expre:fiSons , dans 
les tours>' dans les sillufions , les all^»* 
ries , & dans le^ autres cho^es^ qui font 
contenues principalement dans' le terme 
poétique , que nous allons développer 
dans un moment* 

J'ajouterai ici' que le récit épique pai^ 
court les tents y les lieux , coname il lui 
plaît , qu'il peint, à fongré , les objets 
de toute efpece , qu'ils foient horribles ,. 
hideux , dégoûtans même , il ne peine 
qu*à Tefprit & non aux yeux , qui , en 
ce genre. , font plus délicats quei'efprir. 
Il emploie avec fuccès non-feulement 
le vrai , le vraifemblable , le poflîbie ,> 

(«ICi-dcflus , pag. 3 & fuiv. 
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«nais rimpoffible même , qu'il préfente 
d^une façon vague , & comme dans ua 
jiuage pour dérober à leCprit la contra- 
^iâion des idées: Scgniùs irritant animos 
quœ funt dcmijfa per aurcm. Horat. Art» 
Poët. (a) 

Avant que le récit de TEpopée comr 
mence , il y a ce qu'on appelle la Pro- 
pofuion du fujet , Sl enfuite ilnvoca- 
tion. 

La nature Sc le bon fens exigent que 
lour auteur entrant en matière , propofe 
ce dont il s'agit: ainfi Homère a dit: 
Je chante la colère du fils de Pelée : Vir- 
gile : Je chante les combats & ce héros ^ 
4&C. Se Defpréaux : 

Je chante les combats , & ce Prélat terrible ; 
Qui par Tes longs travaux» & fa force invincible « 
Dans une illuftre églife exerçant fon grand cœur «. 
Fit à Ul fin placer un Lutiin dans le chœur. 

Nous avons dit ci^deflus , quelle 
étoit la raifon & l'effet de la propoli- 
tion : c'eft elle proprement qui réduit 
l'aâtion à l'unité. 

Après la proportion , le Poëte invo- 
que une divinité ^ de laquelle il obtient 
la révélation des caufes furnaturelles de 
l'événement qu'il va raconter. Il ne peut 

la) Voyez Arift. Poët. 24. 
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point favoir humainemeot ce qui s'eft 
paffe dans le ciel , à propos de Tétablif- 
iement d*Enée en Italie. Il prie donc 
quelque Mufe de l'en infiruire : Mufe , 
racontez-moi les caufes. Mufa , mihi 
caufas mcmora. Et Defpréaux : 

Mufe, redis- moi donc quelle ardeur de vengeance 
De ces hommes facrés romint rintelligence , 
Et troubla il long-tems deux célèbres rivaux. 
Tant de fiel entre-c-il dans Tame des dévots / 

Le Poëte fe fuppofant exaucé , com- 
mence d'un ton fou tenu & prefque pro- 
phétique. On fent que c'eft un dieu qui 
parle : « A peine ils fortoient des ports 
» de Sicile , les voiles s'enfloient au gré 
» des vents , Tonde écumoît fous le tran- 
» chant de l'aviron j quand Junon.. ..» 
Defpréaux entre en matière avec la mê- 
me fierté 5 quoique dans un fujet badin : 

Parmi les doux plaifirs d'une paix fraternelle , 
Paris voyoit fleurir fon antique Chapelle , 
Ses chanoines vermeils & brillans de fanté, 
S'engraiflbient d*une longue & fainte oifiveté. 
Sans fortirde leurs lits plus doux que leurs herminesi 
Ces pieux fainéans faiCoient chanter matines , 
Veilloient à bien dîner , & laifToient en leur lieu t 
A des chantres gagés le foin de louer Dieu ; 
Quand la DiTcorde , &c. 

La propofition doit être fimple , claire, 
fans apprêt, fans orgueil. C'eft le précepte 
d'JH[orace ÔC de Defpréaux : 
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îTallez point dès Tabord fur PégaTe monté , 
Crier à vos lefteurs d*une voix de tonnerre : 
Je chante U Vainqueur de* vainqueurs de la terre. 
Que produira TAuteur après cous ces grands cris I 
La Montagne en travail enfante une fouris. 

L'Invocation peut être d'un ftyle très- 
élevé : c'eft une prière à un Dieu. On 
peut par confequent y mettre beaucoup 
de chaleur, de force ôc de dignité : elle 
eft de foi lyrique. 

Venons maintenant à la fignification 
du mot Poétique. Qu'eft-ce qu'un récit 
qui eft poétique ? ■ 

Il y a des chofes qu'on ne connoît 
jamais fi bien que par leurs contraires. 
Qu'eft-ce qu'un récit hiftorique ? C'eft 
un expofé fidelle de la vérité , fait en 
profe , c'eft-à-dire , dans le ftyle le plus 
naturel & le plus uni. Le récit poétique 
eft tout le contraire. C'eft l'expofé de 
menfonges & de fiâions , fait en lan- 
gage artificiel , c'eft-à-dire , avec tout 
l'appareil de l'art Se de la féduâion. 
Âinfi de même que dans l'Hiftoire les 
chofes font vraies , l'ordre naturel , le 
ftyle franc & ingénu , les expreflîons 
fans art & fans apprêt , du moins appa- 
rent ^ il y a au contraire dans le récit 
poétique artifice pour les chofes 9 arti- 
fice pour la narration » artifice pour le 
ftyle , ÔC pour les vers# 
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CHAPITRE XVL 

An du Pocme Épique dans Us chofes^ 
Es Chofis dans un poëme tel que 



L 



irEpopée y font Taftion & toutes (^ 
f>arties, grandes ^ petites , eflentielles 
£c intégrantes , celles de néceflité,& 
celles de parure & d^omçment. C'eft le 
^énie qui les produit toutes , avec la li- 
berté d*un Dieu créateur : Ingcnium m 
Jît divinius. Nous avons dit ce que c'cfi 
que l'afUon 4e ilEpopée ; comment on 
doit en choiHr leS' parties ; comment on 
tloit les dreiTer , les ajufter entr*elles: 
«ous avons auflî indiqué de quelle ma- 
«ieie le génie les produit. Ici nous pré- 
senterons feulement un exemple de fes 
procédés. 

Le génie voit d*abord en gros fi ua 
:fujet donné peut fournir de quoi remplir 
un poëme de telou tel genre. Il faifit la 
principale tige :: illa^ fuit dans> les premiè- 
res, divifions deies branches , Se peu à 
peu il . fe diftribue dans lesinoindres dé- 
tails. Il confidore les perfonnages , ce 
qu*on peut y^^jouter , en retrancher: 
s'il y a trop , ou trop peu j fî les carac- 
tères jouent bien entr*eux j s'ils fe nuan- 
cent, 
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"petit ^ fe tranchent , fe font fortir mu- 
tuellement. Il concerte de fang froid 1q$ 
moyens avec la fin ; il les fubordbnnc 
de manière qu'ils s'entr*aident mutUeller 
ment à arriver au but. Enfin qjuanci il i 
TU les bornes & la figure de fon terrein , 
iqu'il a deffiné le plan 8c Télévation de 
de fon édifice j il prépare les matériaux , 
& les taille félon fon plan. , ; ^ 

Donnons à un homme de génie iH:rur. 
fujet de poëme .épique , un lutrin à rc; 
clouer fur un banc. C'eft âffurément de 
quoi exercer fon talent ^ la matière pa- 
roît pauvre , feche , ftérile. 

L*aâ:ioh e& dans le fujet même : réta- 
blir un Lutrin. Il s'agit d'en créer les 
acSbeurs ,: de leur donner des motif^ 
pour agir^ & des moyens. La jaloufie 
fe met entre deux chanoines^ dont l'un 
veut éclipfer l'autre au chœur. La Dif- 
jcorde ,. divinité allégorique. , fâchée de 
voir le calme dans un tçmplç qui eft.pre$ 
de celui oùelleeÛ adorée des plaideurs^ 
.^fouffle fon feu dans le cœur des rivauji: 
voilà les* motifs & le reflbrt principal. 
,Voici les effets : Les chanoines entre- 
prennent Tun contre l'autre ; ils mettent 
en œuvre les moyens que .^a Difcprde 
leur fuggere : le Lutrin eft remis fur fon 
pivot , pendant la huit. Le matin cet 

Tome IL L 
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objet rend furieux le parti opporé : ai 
délibère , on combat : la Piété Se la 
luftice fe mêlent de terminer le diffé- 
rend. Voilà Touvrage du génie par rap- 
port aux grandes parties. 

Il continue Ton travail fur les petites. 
Il invente des caraâeres pour le Prélat , 
pour Evrard , pour Gilotin , pour Bron- 
tin , pour Boirude. De ces caraâeres , 
il tire des penfées convenables au fujet 
qui occupe les aâeurs. Il trouve des 
épifodes , comme , Tamour de la Perru- 
quiere : la demeure de la MoUefle : le 
temple de la Chicane , Sec. Voilà TofEce 
du Génie rempli. C*eft lui qui a tout 
préparé, tout produit. 

Dans quelles fources a-t-il puifé ? 
Dans la nature. Ceft-là qu'il a pris tou- 
tes les parties dont fon ouvrage eft com* 
pofé ; Se le modèle même de la* combi- 
naifon de ces parties , pour figurer un 
tout régulier. La Nature , comme nous 
Tavons déjà dit ailleurs, (a) eft, i®. tout 
ce qui eft aâuellement exiftanc dans 
TUnivers. 2°. C'eft tout ce qui a exifté 
avant nous , Se que nous pouvons con- 
noître par Thiftoire des tems, des JieiJix, 
& des hommes : 3^. C'eft tout ce qui 

W l. TOI. pag, i^ 
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peut cxiiier ; mais qui , peut-être , n'a 
jamais exiflé , oi n*exiftera jamais : c'eft 
tout ce que nous pouvons concevoir ÔC 
imaginer en prenant la Nature pour mo- 
dèle. Dans THiftoire nous comprenons 
la JFable & toutes les inventions poé- 
tiques y auxquelles on accorde une ezi& 
tence de fuppodtion ^ qui vaut , pour 
les Arts , autant que la réalité hiftori- 
que. Âiniî il y a trois mondes , où le 
génie poëiique peut aller cholfîr , Sc 
xpirendre ce qui lui convient , pour for- 
mer fes compofitions : le monde réel , 
Le monde hiitorique , & le monde pof- 
lîble. 

. On fe trompe donc quand on s'ima-* 
gine que la Poéfie n'a droit d'aller pui» 
ICet que dans le monde de la fiâion Sc 
des pofSbilités. Il eft vrai qu'elle feule en 
a le privilège. Mais cela n'empêche point 

?[u'elle ne puiflfe , qu'elle ne doive même 
aire fon profit de tout ce qui a , ou 
qui a eu de la réalité. L'efprit de Thomme 
n'approuve rien que ce qu'il reconnoît : 
& il ne peut rien reconnoître , à moins 
qu'il ne l'ait vu & connu de quelque 
manière. Or il eft bien plus aifé de re- 
connoître ce qu'on a vu dans le monde 
çxiftant Sc dans l'hiftoire , que derecon^ 
moit|:e des êtres purenxent imaginaires « 
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3ui nont que quelques traits analogue» , 
es re(!emblances éloignées , ou. équi- 
voques , avec les êtres réels dont ou a 
connu Texiftence 8c les propriétés. 

Un Poëte adroit qui fait fon art , qui 
connoît les vraies fources où il doit 
puifer , ne fe tourmente donc point pour 
enfanter iaborieufement des êtres de rai- 
fon. n va prendre fes matériaux où ils 
font , c'eft à-dire , d^ns lés chofes xrA^ 
mes qui exiftent , dans Thiftoife des fie* 
clés paflës, dans les idées 8c les opinions 
des hommes. Et fi , pour ufer du droit 
de feindre & de créer , il lui arrive dé 
faire des changemens , il a toujours à 
côté de lui ten morfelte , qui lurfert de 

Suide , & dont il fait paATer fa plupart 
es traits dans fon tableau poétique. Il 
paroît donner des chofes nouvelles ; mais' 
ce n'eft qu*une rufe de Part , pour nous 
donner le change , Ôt nous faire accroire 
que nous apprenons de lui , ce que nous 
avions déjà. Car quand nous difotis en 
fîfânt : Cela ejl bien , celk ejl vrai ; que 
difons-nous autre chofe ? finon : cela eft 
Conforme à Fidée que j*avois de cet ob- 
jet : je le reconnois dans le portrait que 
l'art en a fait. Si Homère & Virgile nous 
avoient laiffé l'hiftoire même dé leurs 
penfées ; noiis' les verrions plus occupée 
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à employer la matière qui étoit faite , 
^li'à en faire de nouvelle, ils fa^meat 
que de la réalité il ib rt toujours un 
certain caraâere de force bc de vie , 
.qu*il eft prefque impoffible de donner 
aux chofes de pure fi£tion : Horace Ta 
tlit : Difficile tft pro]^iè communia dicerc» 
"Qu*un Po,ëte orne, embellifle le vrai; qu'il 
îfe rende îitniveau en lui prêtant toutes 
iés grâces ôc tes raffincmens de Fart'*; 
'qii-il arrange , qu'il combine à fon gré 
les pRrtiês ; mais que le fond foit -tou- 
jours reconnoiirable , & qu'il ait , fi cefel 
"fe peut, cxifté. 

lia vraîe îbnâîon du génie n'eft donc 
"joint de créer, (a) C'éft pfemiérement de 
former «n'pten : &condèment , dé cher- 
cher 6c de trouver des -matériaux , qne 
la nature lui fournijt , au plan artificiel 
qu^il a formé. C'eft en quoi Homère & 
Vii^Uç ont mpi;^r4 pn gépie fupérleiir à 
celyi dps autres Ppëtes : ÔC c'eft en quoi 
îl faudroit tâcher de les imiter. 

0) Voyez le preaicr Tome « page 14. 
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CHAPITRE XVII. 

'An du Poïmc Épique dans la Narration^ 

LA Poéfie a dans fes récits im ordre 
tout différent de celui de l*Hifioire» 
Celui-ci fuit exaâement Tordre que la 
nature même lui prefcrit i les caufes fe 
remuent^ Paâion fe fait ; elle eft acbe* 
vée. Tout marche direâement 8c faiii 
détour. 

Dans la Poéiïe , on fe jette quelque- 
fois au milieu des .événemens \ comme 
.fi le leâeur étoit inftrult de ce qui a pré- 
cédé j fur- tout brfque rcntreprife eft 
. de longue durée :. 

Ordînis hae. virtus cm & venus ^ aategofillor^ 
Utjam nunc dicat , jam nunc debenda dici , 
Plcraque différât , & pmfins^in tempusomittau (a) 

On cojïimence le récit fort près de la 
fifï de Taftion ; 8c on trouve le moyen 
de renvoyer rexpofitîon des caufes ,* à 
quelqu'occafion favorable , que le Poëte 

(â) Pour donner à un poëme une ordonnance 
agréable, & qui fafTe un grand effet , il faut dire 
dans le moment où l'on £<iit commencer Taâion ^ 
ce qui eft de ce moment , & renvoyer ce qui ju^ 
ccdc à des momens plus cooTcnables». 
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fait faire naître* C'eft ainfi qu'Enée parc 
tout d'un coup des côtes de Sicile : il 
touchoit prefque à Tltalie ; mais une 
tempête le rejette à Carthage , où il 
trouve la reine Didon qui veut favoir 
fes malheurs & fes aventures ; il les lui 
raconte , ôc par ce moyen le Poète a 
occafion d'inftruîre en même-tems fon 
Jeâeur de ce qui a précédé le départ de 
Sicile. Ceft la nature même qui a donné 
aux Poètes Tidée de cet arrangement. 

Qu'il arrive dans une ville quelque 
émeute , fuivie de quelque combat ; les 
habitans accourent les uns après les au- 
tres pour être fpeâateurs. Le fpeûacle 
jie commence pour eux qu'au moment 
où ils arrivent : & dès cet inftant , ils 
s'infiruifent avidement , par leurs pro- 
pres yeux , de tout ce dont ils peuvent 
s'inftruire par eux-mêmes : enfuite y 
quand ils trouvent un inftant d'intervalle » 
où leurs yeux ne leur apprennent rien ; 
ils s'informent du refte, c'eft-à-dire, 
des caufes & des circondances ; 8c oa 
leur en fait le récit. Voilà le modèle de 
l'ordre poétique. 

On veut jouer Le Malade imaginaire» 
On le fuppofe dans fa maifon , occupé 
à régler des mémoires d'apothicaire. Oa: 
ne le voit pas encore. La porte s'ouvre : 

L4 
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eu , ce ^ui y répond dans les repréfen» 
fentations théâtrales , la toile fe levé» 
^lors on le voit. Qu'il continue à faire 
ce qu'il faifoit , & à dire ce qu'il auroit 
dit , quand n^me on n'auroit pas ou- 
vert (a porte : Trois & deux font cinq ù 
€inq font dix dix font vingt : Jamnune 
fâicat y qu*il dife en commençant à être 
vu , jam nunc debentia dici , ce qu'il au- 
Toit dit quand même on ne Tauroit pas 
vu. Mais qui eft cet homme ? Quelle eft 
l'on humeur? A-t-il de« enfans ? Com- 
ment les gouveme-t-il ? Vous le faureà 
dans quelque occafion , que le Poëte 
faura faire naître , ( prafens in umpui 
ifmittat. ) Voilà quel eft l'art des Poëte* 
dans Tordre & rarrangement des parties* 
. Ils ont auCi un art particulier par 
xapport à la forme même de leurrflyle ; 
c*eft de donner un tour dramatique à 
la plupart de leurs récits^. 

Pour expliquer ceci clairement j il 
faut développer les différentes formes 
que peut prendre la Poéiîe dans fa ma* 
jniere de raconter. * 

Il y a , dit Ariftoie ^ trois formes pour 
l^ Poéfie. Dans Tune le Poëte ne fe 
montre point ; mais feulement ceux qu'il 
feit agir. Ainfi Racine & Corneille ne 
paroiffent dan^i aucune de leurs piei;es< 
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ce fàtâ toujours ledrk aâeur» cpA par- 
tent. .:■.;'■•.:■ 
* La fécondes formie eft c«lie où h 
Poète fe montre ,& M montre pas fe6 
«âeurs : c'dl*à-<ike ^ ^'M parle en foa 
potti , 6(. dit ce ^ue fes aâeurs ont fattr 
Ainfi La Fontalae ne moatre pas la Mon- 
-tagne en trat^I ; il ne fait que renârè 
cofihpte de ise ifù'eMe a#ait. 

La troîfiefme efl: nûxte : c>ft-à-dire ^ 
1^ ^ faâs y flfiofltrér k^ aâeurs , oA 
y cite leurt djfeours , comme veaant 
d'eux j ea lés mettait dans leurs botN 
ches , ce qui lisdt uae (oitte de dràma^ 
tique. ; • •' c i ^-'i- ' 

^ RfeÀ ne ferôit û langtaiSâlut 8C;fi mo^ 
fiocoflis qu'un ^éci* , 5^ éioit'toïi^thts 
dans la mémSi forme. H »^y4 poinf d%if 
torien , quoique lié^'à la irrité , qwî 
lirait cru à propos de lui êtoe'^n quel- 
que forte itifidelle , pour varier cette 
forme '^ & ]ttef 'ëe -drartiariqoe' dont 
nous'parloife , ^n ^^l^uçs endlroits 'dt 
fon récit. A»î>Ius forté^raifbn, la Poéfîè 
épique ufera-t-elle de ce droit*; puiP- 
qu'elle veut plaire ouvertement , & 
qu'elle en prend fans myftere tous les 
moyens» 

Ârîftote dît qu'Homère eft admira-^ 
lie ^ fur-tout en ce point : fes poëmes' 
■ t S 
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fcnt un tifiu de 4Uèoui:94i:^6^. Poëte ne 
parle prefque que pour dire : tel héros 
H parle aioii : tel autre ^ainfi fépondu. 
Cette manière nous met en.préfence^de 
(Ceux qui parlent : nous les entendons : 
peu s*en faut que nous ne ks-yoyons* 
Ils vivent dans leurs difcours : dans un 
xécit, ils font mprts » ou.du moins fi 
éloignés de nous , qu'on ne le& entend 
prefque poin^ Virgile pouvoit dire : 
» Junon fe, plaignit amèrement en ellcr 
0» même de ce qu'elle ne pou voit fe ven- 
» ger à fon gré des Troyens^ Elle fe 
» comparoit ^ ejla , la fœur & Tépoufe 
d) de Jupiter» avec Pallas , qui avQit tiré 
» une: vengeance éclatante du fils 
^) d'Oïlée , & par fes propres mains , & 
^) avec la foudrç de fon é]^oux. a Voilà 
la forme ^u. récit épique. 

Approchons du dramatique » & mer* 
tons ce que nous venons, de dire en dif- 
cours. indireâ : Junon voyant la flote 
«d'Enée qui vogupif à pleines voiles y dit : 
» Qu'elle étoit donc vaincue-, qu'elle ne 
» pourrojt empêcher un roi.de^ Teu- 
» criens d'entrer en Italie ; que. Pallas 
» avoit bien pu brûler la flotte Argienne.,. 
» pour punir le crime d'un feul , &c« ce 
.Voilà le. récit demi-dramatique. Junon 
Jie. farle point },c'dt llhiflorien in^sS. 



fépete les termes dont Junon s^eft fervie r 
écoutoDS-la elle-même ^ la voici : 

y> Quoi 1 fuis- je donc vaincue ? Que 
» je renonce à une entreprife commen- 
30 cée ? Que je ne puîfTe écarter de Tlta^ 
» lie un roi Teucrîen? Les Deftîns me le 
y> défendent. Pallas aura brûlée la flotte 
» des Argiens ^ elle les aura tous en-^ 
i> gloutis dans les flots ^ pour punir la 
s> £aute d'un fcuK Elle-même ^ de fa 
y> main ^ aura lancé la foudre de Jupi^ 
» ter y &.C» Et moi qui fuis la fœur Sc 
9 répoufe de Jupiter , &c» « Voilà le 
dramatique tel qu'il peut ^ 8c qu'il doit 
entrer dans TEpopée. 

CHAPITRE XVIir. 

Art du Poëte Épique dans fon Jlyle fir' 
dans- fis vcrs^ 
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EscENDONS de plus en plus dans^ 
. les détails. Ce font les détails feul$^ 
qui inftruifent : c'eft-là qu*On voit pridf- 
cipalement le grand artifte» Les mêmes 
couleurs appartiennent à tous les pein- 
tres ^ cependant un peintre médiocre n€' 
fera pas la copie d'un excellent ori^naf^ 
comme Rubens ou Raphaël auroient: 
fiait celle d'un tableaa médiocre. Ce iera^ 

L.6; 
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même deîïeîn , mêmes couleurs diai» 
les originsux ÔC dans les copies ; mais 
la copie du bon , faite par le peintre mé- 
diocre i va idra moins que Ton ori- 
ginal } 6c la copie du médiocre , faite 
par le grand peintre , vaudra beaucoup 
mieux. Pourquoi ? Il réfirlte de la touche 
ÛtVzTtï&e une peifeftion , qui cft infen- 
lîble dans chacune des parries , 8c frap- 
pante dans le tout. Donnons S uni Poëte 
jlnédrocre le plan du Lutrin ^ crayonné 
jufques dans fes moindres parties; en 
fcra-t-il ce que Defpréaux en a fu faire ? 
On lui donneroît }ufqu*aux expreffions y. 
qu'il les arrangcroh ôe manière à erflaî- 
4k loiK^ \s^ pej^s. 11 jie iènliroit p.as 
comme Çcfpjréaux 9 U pouvoir d'^un mot 
'mis en fa ptàce : & faute de certaines 
coofiruâions , de certaines liaLifon? , le 
fens feroit contrefait , iouche , la verve 
languiffante , & par confëquent l'effet 
des tableaux .manqué. Qu'eft-ce dont 
^u'a fait Defpréaux ? 

Il n'a empfoyê que des penfées vraies^ 
juftcs , naturelles ; mais quife fuivent^ 
^f'engendrent fucçeflîvement & fe pou(^ 
fcnt fans interruption , comme les flots.. 
Voi.ci une de. (es defcriptions : c'eft ce 
i^u'il y a de plus lent dans tout ou vrag? 
d^efprit. 
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Pans le réduit oMcur -d'une «Icove enfoncée , 
S*éleve unlit.dephime àignnds frais aaaffée. 
Qi^aire rideau^ {»otnpeux j pf|r 119 dpuble contour 9 
£a défendent l'entrée à U^larté •du jour. 
Là , parmi les douceuvs d^un tranquille filence». 
Règne fur le duvet une heureufe indolence. 
Ceft là que le Prélat , muni d'un déjeuner , 
Donnant d'un léger fotnme,attendoit le diner» 
La jeunefle en fa êeiat briBe furfon vifagc. 
Son menton fur fon fein ^leicend â4ouble étage^ 
£t ion corps ramaffé daos fa courte gro^eur » 
Fait gémir les couffins fous fa molle épaifleur. 

Denys d'Haiicarnafle donne pour re^ 
^le , quand ii s'agk de juger de la bonté 
des vers : Que tout y Ibit suffi ferré ^ 
auffi coulant ,. auflî jufte , auffi uni que 
dans la profe. Or quel écrivain , ufant 
de la liberté de la profe , pourroit fe 
flatter de rendre mieux 6i plus naturelle* 
ment cette peinture ? 

Les mots ibnt admirablement choifîs 
pour dire ce que Ton veut dire. Réduit 
marque un lieu écarté , ifolé , bien clo5^ 
Vbfcur : il le falloir pour y mieux dor- 
mir jufqu'au grand jour. Une alcovt 
enfoncée :. c'eft une reta'aite profonde y 
ia retraite même du fonmieik 8c de lae 
molleffc. S'élève , au commencement dit 
▼efs , préfeiHC Pidée d*un duvet léger ^. 
rebondi. A grands frais amaffée , ce duvet 
eft (i ififlL ! quel teœs j quelle déf enfe^ 
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pour former cet amas qui s*enfle& 
s'élève mollement 1 Tout n*eft pas fait 
encore pour aflurer le repos du Prélat 
Quatre rideaux , qur fe croîfent , mais 
de ces rideaux amples & étoffés. Pom^ 
feux , eft placé à rhémiftyche ,. pour y 
repofer Toreille & Tefprit y & faire fur 
eux une impreffion plus grande. De/èn- 
dent Ventrée , quelle fierté! défendre au 
jour de venir troubler , par iâ clarté , le 
fommeil précieux du Prélat. Là ^ parmi 
Us douceurs d'un tranquille Jîlence. Rien 
n'eft fi doiix , fi paifible que ce vers , la 
rime en eft fondante*. Le fuivaot n'eft 
pas moins he^\ll Règne fur U duvet uni 
heureufeindolence^Q^ïCt&i^^^ un homme 
indolent , c'eft l'indolence même , & 
une heureufe indolence qui règne , qui 
jouit de tout le bonheur qu*on fe figure 
attaché à la royauté. Cette analyfe fuflit 
pour faire voir quelle efi la jufleile 8c 
l'énergie pittorefque des mots. 

11 y a de même des tours qui font d'une 
force & d une naïveté (inguliere. Pour 
ne point multiplier les exemples ; quoi 
de plus naïf que cette liaifon ? La , parmi 
les douceurs. Et deux vers après : Cest- 
LA que le Prélat : cet arrangement monr 
tre le lieu ÔC le Prélat , & le fait voir. 

U Y a la peinture des détails ^ qui! 
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montrant les parties de certains objets , 
&nible muitiplier les objets mêmes , les 
prefler , les chaffer Tun par Fautre. 

Il y a une forte de mélodie qui con- 
fiée , comme nous le dirons {à) dans le 
choix de certains fons , Se dans leurs 
i:ombinaifons , conformes à ki nature de 
l'objet exprimé. On en voit Texemplç 
dans les vers cités» 

Il y a le nombre , ou la difiribution 
des repos ^ conformes aux befoins de 
Te/prit , de la refpiration Sc de Toreille. 
Enfin, il y a l?harmonie artificielle dii 
vers y qui a des règles de goût , & d'au^ 
très qui font de Tart.. 

Celles de goût confident y en Fran* 
çois ^ dans le choix des fons , fur-tout 
de ceux qui fe trouvent au repos & aux 
finales : 8c qpi feront doux ou durs , 
éclatans^ou fourds» pompeux ou triftes, 
moelleux ou maigres y- félon l'objet j 
dans le choix des fyllabes longues , ou 
brèves y plus longues, ou plus brèves y 
& dans la place qu'on leur donne : par 
exemple , il efi bien dans ces vers , règne 
fur le duvet , que la première de regns 
foit longue : que dans lerefte dumême 
^ts^ d'une heunufe indolence y heureufe: 

(^;. Tu», y,. ;j . .. . i . 
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CidOle deux longues , quVmfo/ence fafle une 
brèye entre deux longues , mais dont la 
dernière fok beaucoup çiu$ longue que 
la première. Il en eft de même du mot 
sV/eve : la première eft trè;-brève Se la 
féconde qui eft longue , fen^ie « eleve^ 
iur elle. Il en eft de même du mot enfori'- 
cic y dont kl dernière femble reculer» 

Peut-être qu'on trouvera ce détail 
pouffé rrop loin. M^is pourquoi k leâeur 
ne robferveroit^il point » puirqne fau- 
teur Ta fait pour être fenli Se obfenré! 
Le vers eft beaucoup mieia de cette 
Bianiere que d'une autre ^ & il eft mieux 
par la raifon qu'on vient d -indiquer» 
C'eft ce q.ue nous avons appelle la tou- 
che du petntre , pour laquelle il eft vra( 
qu'il n'y a point df^art ni de re^es : mais 
quand cette perfeâlon fe trouve dans un 
ouvrage , Tart doit au moins le remar- 
quer , & tâcher de le faire remarquer 
à ceux qui cherchent à la cennoître. En- 
fin c'eft par- là que VSrgile & Homère 
font re qu'ils font. C'eft là ce qui fait la 
yervc y le charme de leur poéfie ; par 
conféquent on ne fauroit eatrer dans de 
trop petits détails pour s'en inftruire. 

Les règles de Part par rapport à l'har- 
»onie artificielle cotififtent dans le choix 
de l'e^ece devers qu'on veut empicyér.. 
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Chaque genre a le ficn : celui de l^po- 
pée eit rhéroïque , lequel eft chez lei 
anciens , 8c chez nous ^ de douze ou 
treize fyllabes au moins , avec un repoi 
vers le milieu , de une finale d'une car 
dence feniible. Cette efpece de vers ne 
fait une différence qu'autant qu'il eil 
joint avec tel ou tel flyle , *C qu'il a tcif 
ou tels nombres. Le vers hexamètre chez 
les Latins » s'accommode avec le ilyJe 
épiflolaire ^ & de même » chez nous , 
Talexandrin. Le vers a donc befoin d'ês» 
tre élevé par le ftyle même auquel il fert 
de mefure. 

Or il y a trois ibrtes.de %Ie : ie iunple^ 
k médiocre Se Je fuhlime , ou f lutôt le 
ftyle élevé. Ces trois eipecesont chacune 
ées dçgrés qu'H eft difficile de marquera; 
parce qu€ pour en avoir des idées /fiar- 
tout du dernier , il faut en avoir vu de^ 
exemples. Nos idées dans ce ;genre ^ 
comme dans pluficurs autres , ne peuvent 
s'élever qu'en ^'appuyant fur les modelea, 
^e les grands auteurs nous fournirent, 
ies Grecs ne connoiiîoient rien de plus 
élevé , en fait de ftyle , que celui dîlo- 
mece & de Pindare. Les Latins avoiene 
cekH de Virgik 8c d'Horace. ComeiUè 
dans fes tragédies y il Rouflèau dansfe» 
^^s iàcréef ^ oous-fervkoient de iimkes^ 
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(i nous n*avions pas les pfeaumes de 
David , le livre de Job , les cantiques des 
Prophètes : c^eft le plus haut degré que 

.nous connoiffions. Tout ce qui feroif 
au-delà ne feroit plus fait pour nous ; 

^ parce que nous n'en avons plus la me^ 
îure ; il nous paroitroit outré » extrava- 
gant, gigantefque. 

Quel fera donc le degré d'élévation 
dans l'Epopée ? C'eft la dignité des ac- 
teurs qui en décide. C'eft une Mufe qui 
infpire , une divinité qui parle ; il faut 
qu'elle foit entendue : comment fera- 
telle? 

Elle empruntera le langage des hom- 
mes 8c leurs termes ; mais elle ufera de 
tous les moyens poflfibles pour relever 
ce langage » 8c le mettre audefltis de 
lui-même fans le détruire. Elle rappellera 
de vieux mots : Sicfatur lacrymans. Elle 
employera les métaphores : Claffiqu$ 
immitit habcnas. Elle jettera rapidement 
des traits d'une érudition reculée : £u- 
hoïcis Cumarum allahitur oris. Elle pein- 
dra les aôions dont elle parle ; Obver- 
tant pelagoproras.Elle peindra de même 
les chofes : dente unaci; les effets ^funr 
dabat. Elle emploiera Tharmonie : Juve^ 
iium manus cmicat ardens , & le nombre 
m même tems ^ Limu in Hefperimtu EJift 



É PIQUÉ. t$^ 

ne dira jamais rien qu'avec dignité ; elle 
ennoblira ce qu'il y a de plus mince Sc 
tle plus petit : Quarit parsfiminaflamma 
in vcnis filkis. Enfin comme te dit Def 
préaux : 

Là , pour nous enchanter tout eft misen uikge : 
T*ut prend un corps^ une ame, un e^uit, un yifiigc» 
Chaque vertu devient une Divinité: 
Minerve eft la prudence , & Vénus la beauté : 
Ce n*eft plus la vapeur qui prodoit le tonnerre ) 
Ceft Jupiter armé pour effrayer la terre» 
Un orage terrible aux yeux des matelots » 
C'eft Neptune en courroux qui gourmande les flolp; 
Écho n*eft plus un fon qui dans Tair reteiftifle : 
C*eft une Nymphe en pleurs qui £e plaint de ¥9t^. 

cifle» 
jltnfi , dans tet amas de nobles fiâ2<msr * 

■ ' Le Poëte s*egaye' en mille inventions « 
Orne , élevé « embellit » aggrandit toutes chofes ; 
Et trouverons fa main des fleurs toujours éclo(bs.(«} 

Réfumons en peu de mots tout ce que 
nous avoAS dit ]ufqu*ici fur TEpopée^ 
afin d'avoir les idées plus préfentes pour 
faire Tapplication des principes aux poè- 
mes d'Homère Sc de Virgile ^ que nou$ 
allons examiner. 

La première idée qui (è préfente à un 
Poëte qui veut entreprendre un poème 

III I ■■ 1 .■■■■ Il 11 11 llll « ■■ pn^— — ^i— — — — 

(a) Voye^ les Beaux Arts réduits à un mtae pria^ 

CtPCL 
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épique , c'eft de faire ud ouvrage qui 
immorralife le génie de (ob auteur : c'efi 
la fin die Touv/ier. Cette idée le conduit 
natureUemcnt au choix d'un fujet qui in* 
téreflè un grand nombre d'homme$ , & 
qui foit en même-tems capable de por- 
^r le merveilleuse Ce fujj^t ne pept être 
qu'une aâ;ipA« 

Pour ^11 ékefkt toms» ie$ finies , Se 
les rédiger-eii^ufl feul corps , il ânif conHxie 
les hommes qui agiffent » il fe propofe 
un but 9 où fe portent tous les efforts de 
ceuK qu'il ù^H ^Ir. Ceft la fip de Tou- 

Toutes les parties étant ain£ ^rdon* 
fiées vers ^n &ui ternie ^ narquié avec 
précifion » 4e Poëte fait vslok tous les 
privifeges de fon art. Quoique ion fujet 
loît tiré de rhiftoire , il Ven rend le 
mtàus. Il rietiancKe , il tranjfpof^ , il 
ajoute , tl peint de tête , & 0'offVe qu^ 
des tableaux parfaîtf » 

U «ft vrai que lû la focîété , ni Thif- 
toire ne lui offrent rien jde û aichevé. Mai^ 
il fuffît qu'elles lui en montrent les par: 
ties ; & qu*il ait , lui ^ en foi y les prin^^ 
çipes qui doivent le guider dans la com- 
poiîtion du tout. 

Le plaa de toute Taâion étant drefle 
^e ia forte y il invoque laMufe qui doit 
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rîn/pircr ; auflîtôt après cette invoca- 
tion , ce n'cft plus un homme , c*eft 
prefque un Dieu qui fait un récita des 
Dieux. 



=n 



CHAPITRE XIX. 

Épopées d'Homcre. 

DAns des ouvrages duffi longs que- 
des Epopées , pour peu qu'on ait 
refprit prévenu , on y trouve prefque 
toutes les qualités qu'on veut y trouver. 
Parmi ce grand nombre de chofes 
qu'ils contiennent , il y en a néceffaire- 
ment de mauvaifes , qu'on doit repren- 
dre ; de médiocres , auxquelles oh peut 
donner un tour ' mauvais j de bonnes 
même^ qu'on blâme» faute de fe mettre 
dans le point de vue de Tauteur-Un ama- 
teur d'Homère prouve que c'eft le père , 
le prince des Poètes , le feulPôete qui 
exifte. Selon Scaliger , Virgile l'emporte 
infiniment fur celui-ci. Selon les Italiens', 
la Jérufalem du Taffe pafle de bien loin 
Tun & l'autre. M. Adiflbn en commen- 
çant le panégyrique de Milton prend 
pour texte , Cedite Romani fcriptores^ 
ccdiu Graii , » Ecrivains Grecs & Ro- 
p mains , fbumettezvous y voici votre 
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1) maître ^ 8c votre vainqueur. « Enfia 
Il n'y pas jufqu'à la Fraociade de Ron- 
sard , & aux Hebdomadesde DuBartasi 
([ui n'ayent été placées par des hommes 
célèbres tout à côté , ou même au-def> 
/as des modèles de l'antiquité. 

Prétendre réduire par Tautorité f ou 
f amener par le raifonnemenr » ceux qui 
ont pris leur parti ; c'eft ne pas connoi« 
tre la conftitution de Tempire littéraire ^ 
Se ignorer les droits abfolus & fouverains 
du goût ^ qui r^gneprefque toujours en 
t^rran , lors même qu'il eft }ufie. 

On demande d'abord s'il y a eu un 
Homère , c'eft M Perrault qui a ofé en 
faire un problême. Il ne faut que jetter 
les yeux fur Tlliade pour voir que cet 
ouvrage eft un. C'eft par-tout le même 
but , le même ftyle , le même génie , Sc 
par conféquent il n'y a qu'un feul homme 
qui ait pu en être l'Auteur. Au refte que 
ce foit Homère ou un autre , peu im- 
pone à qui ne veut pas difputer des 
fnots. 

. On demande enfuite qui étoit Homè- 
re ? Sept villes confidérables fe font dif- 
puté la gloire d'avoir donné le jour à Ho- 
mère j Smyrne , Rhode , Colophone ^ 
Salamine , Sio , Argos , Athènes. 

^elon Hérodote 9 il étoit fîb ti*ua« 
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certaine Critheïs , & vînt au monde fur 
les bords du fleuve Melès , d'où il fut 
fiirnommé Melefigene. Il eut pendant ià 
vie le fort de plulieurs grands hommes^ 
Il fut expofé aux injures de la fortune. 
A peine a voit il un lieu pour fe retirer; 
& après fa mort il eut des temples : Nunç 
non cinis ilU beatus ? On admire les qua- 
lités de fon cœur , qu'il a peintes dans 
Tes ouvrages ^ la droiture , la fimplicité, 
& Télévation des fentimens , Se fur-tout 
une modeftie dont il a laiflè l'exemple à 
tous les Poètes j mais dont ils appro* 
chent ordinairement auffi pçu que de 
fes ouvrages. 

Quel eft Je caraâere 4e fes Epopées? 
Quintilien , l'un des plus fages critiques 
4e l'antiquité , le trace en peu de mots : 
il a réuni toutes les parties , le fublime^ 
le grave , le gracieux , le riant ; il eft 
étendu , ferré , admirable par fon abon- 
dance & par fa brièveté : Hune nemo in 
magnis fublimitate , in parvis proprictate 
fuperaverit ; idem latus ac preffu$ , jucua- 
^usO gravis , tum copia , tum brcvitate 
mirabiUs^ 

' On reconnoît par- tout dans fes poéfies 
un génie créateur , une imagination rî-f 
<:he 8c brillante , un enthoufiafme preC- 
'^e divin j & une û grande énergie « que 



9 pas» lur les ouvrages d'elpric » 

10 Defpréaux. U n'ell plus que( 
» favoir (i Homère ^ Platon y Ci 
p Virgile font des hommes merve 
» c^eft une chofe fans cooteilatioz 
»» que vingt (iecles en (bdt convei 
» après des fufirages fi conftans, 
» roit non-feulement de la tén 
» mais même de la folie » à do^ 
» mérite de ces Ecrivains. « 

Homère a cela de particulier 
plupart de ceux qui Taiment font 
des amans paflîonnés que de fage 
Ils Taimenc avec une efpece de i 
ils ferment les yeux fur fes défat 
jie veulent voir que fes beautés. ( 
aele même de ces amis trop a 
qui lui fufcite des ennemis y & i 



pSLtce qii'Homere eft non-feulement le 
^p&te des Poètes , mais encore le modèle 
^ la règle du goût* 

.Nous montrerons le gënîe d*Homere 
-dans rinvention , fon goût & fon art 
^ansIaDifpofîtion^fa force Se fajufteffë 
dans TExpreffiom 
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Invemion d^Horrure dans riliade* 

LEs Grecs affiégeoîent Troie : Aga* 
memnon chef deTarmée, fe brouilla 
avec Achille *, qui en étoit le héros lé 
plus vaillant. Cefui-d ceflà auffitôt de 
combattre ; & les Grecs furent battus , 
jafqu'à ce qu)e le héros mécontent , ra- 
mené par un accident qui le touchoit 
lui-même , fit changer le fort des armes. 
VoHà tout le fujet àé Plliade , & le fon- 
dement ùfx ^lequel s*éieVe tout Tédifice 
du poëmy.* , . ' 
• Voyonj-efl- maintenant le pbn Se Te* 
lévation , dans ce qu'on appelle la fable, 
en terme d art , c'eft-à-dire , Tarrange- 
ment des chofes , le fquelette , la char- 
pente. Nous donnerons à ce plan quel- 
qu'étendue i afîn*4u'il foitplus diftinû j 
mais nous tâcherons de ne pas lui eu 
Tome IL M 
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^ooaer trop j afin qu'on puifle T^mbrad 

f^K aiféndent d'une leule vue. 

Analyfc do Vilhde. 

I. t.iv.Chry$ès, prêtre d'Apollon» s'é- 
toit préfent^ ^u Qs^p des Grec$ pour 
tacheter fa fille , efclave d'Agamemnon, 
Il avoit été renvoyé durement par ce 
Pfiace haurain » malgré IHivts des autres 
chefs. Chrysès outragé denianda ven- 
geance au Dieu qu'il fervoir^ îi fut exau- 
cé. Apollon defcendit plein de courroux: 
il l^ç?i fes tc^its vei^eurs fur Tannée 
des Gf^s » 9^ la déibla. Achille touché 
4\i itialh^qr des peuples y propofa de 
çpnfulter Calchas ^ perfonhage d'un fit- 
voir profond , &C qui avoic été plus d'une 
fois rinterprete des EHe^x. Celui-ci raf- 
fyré par Açhillç ,accufe durement Aga- 
içemnon , &. déclare qu'il feut renvoyer 
Iqt ftlle de Chryses, Agamemnon devient 
furiqux; cependant il obéit j mais en dé^ 
chargeant fa colère fur Achillç même , 
^ le iiiçns^çaot dç lui oter la fille de 
BriÇçe ; il la lui dte «n ^ffet* Achille ne 
s.'oppofe point à cettç violence , parcei 
que cçtte fille lui avoit été donnée comme 
part du butin, : il la rejod i mais, w même 
tems , pour, fc yengçr > à prend la rç^- 
lutioQ de ]^e plus 'Combattre* Il va^bcrd 
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de la mer pleurer fon affront. ThétisTeo- 
tend gémir : elle vient pour confoler foa 
fils y qui la prie de monter au ciel âc 
d'engager Jupiter à favorifer les Troyens^ 
afin de faire fentir à Agamemnon le tort 
qu'il a eu d'outrager un héros qui devoit 
^tre ménagé. Ladéeffe vole fur 1 olympe;, 
obtient de Jupiter là grâce qu'elle lut 
clemande , fans que Junon ,' qui favori- 
ibit les Grecs , ait pu rien changer à 1» 
réfolution de fon époux. 

I I. Liv. Ilétoitdonc décidé qu'Achille 
feroit vengé , & que les Grecs feroient 
battus par les Troyens* Mais pour cela. 
il failoit qu'il y eût des combats. Jupiter 
envoie à Agamemnon un fonge trom- 
peur 9 fur la foi duquel ce Prince fe levé 
brufquement , & propofe d'attaquer 
Tennemû Neftor , le plus expérimenté de 
Tarmée , donne le plan de la bataille i 
on fait des vœux à Jupiter : la trompette 
fonne : Minerve frappant fon égide im- 
mortelle , anime tout le camp ^ les ar- 
mées font en préfence. 

III. Liv. Le raviJHèur d'Helene , Pà" 
ris , revêtu d'une peau de panthère^ armé 
d'arc & d'épée , s'avançoit fièrement à. 
la tête des Troyens. Ménélas époux d'Hç>« 
lenele voit, c'eft un lion qui voit fa proie# 
il faute de foa char, court à fon ennçnii i 
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mais le Troyen coupable Ce retire dans 
les rangs , où Heâor , le plus brave des 
fils de Priam , lui reproche fa lâcheté , 
fes crimes , fa beauté même , fi funefte 
à fa patrie. Paris touché de ces repro- 
ches offre de combattre feul à feul con- 
tre Ménélas , à condition qu'Hélène 8C 
£es richefles feront le prix du vainqueur. 
Le traité fe prépare. Iris mefTagere des 
Dieux vient apprendre à Hélène cette 
nouvelle. Cette Princeffe quitte fes ou- 
vrages de broderie , où elle repréièn- 
toit les combats qu'on avoit déjà livrés 
pour elle. Un tendre fouvenir de fon 
époux , de fa famille ^ de fa patrie , lui 
fait verfer des larmes. Les vieillards qui 
îa virent paffer furent touchés de fes 
pleurs Se de fa beauté. » Cependant ^ 
X) qu'elle s'en retourne , difent- ils , avec 
y> les Grecs , plutôt que de nous faire 
y> périr nous Sc nos enfans. «Elle aborde 
Priam : » Venez , ma fille , lui dit ce 
»- prince , ne pleurez point. Cen'eftpas 
» vous qui êtes la caufe de nos maux , ce 
» font les Dieux. Venez me dire les noms 
» des héros que je vois, a Elle lui nomme 
A^amemnon , Ajax , Ulyfle ; mais ne 
voyant point Caftor,, ni Pollux , fes deux 
frères ; elle croit qu'ils ont rougi de ve- 
nir combattre pour elle. Un héraut vient 
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de la part des deux armées annoncer â 
Priam qu'on demande fon ferment ; parce 
•que fes fils font trompeurs. On le favoit 
par lexemple de Paris. Le traité conclu 
& les imprécations prononcées contre 
.les infradeurs ^ les rivaux entrent dans 
le champ. Paris eft terraffé ^ mais Vénus 
fa proteârice , le couvre d*un nuage, 
& remporte dans un appartement , où 
Hélène lui fait les reproches qu'il mé- 
rite. 

IT. LiV. L'affaire étoit décidée : les 
combats étoiem finis , & Achille n'avoir 
point de vengeance à efpérer. Heureufe^ 
ment pour lui , il y avoit un intérêt fu- 
périeur : c'étoit celui de Junon , qui 
liaïflbit Troie , 8c qui vouloit la détrui- 
re. Minerve de concert avec cette déerte 
engage Pandarus à tirer fur Ménélas. Il 
lui perce la cuifTe. La douleur & Tindi- 
gnation fe répandent dans l'armée des 
Grecs. Agamemnon parcourt les rangs , 
exhorte les héros. Mars anime les Tro- 
yens.. Minerve les Grecs. La Terreur , 
la Fuite , la Difcorde > fœur de Mars , 
répandent par-tout Tardeur de combat- 
tre. Les boucliers fe choquent : les lan- 
ces fe croifent : on entend les cris des 
vainqueurs, 8c ceux des vaincus: lefang- 
coule comme les torrens des montagnes. 

Mj 
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Apollon annonce auxTroyens qu'Achilfe 
ne combat plus. 

V. LiV. Cependant Diomcde , féconde 
de PaHas , fignale fa valeur : rien ne Par- 
fête , ni les héros j ni les dieux. Il ren* 
verfe Xantus , Thoon , Pandarus , Enée*. 
H blefle Vénus , & Mars lui-même ; cer 
deux divinités fe retirent. 

VI. Liv. Alors Heâor , qui jufques»là 
avoir balancé la viâoire , va , par le con« 
iêil d'Helenus , engager les dames Tra- 
yennes à faire un ofiîrande à Pallas,pour 
Pappaifer. Il revient auflitôt , 5c ramené 
avec lui Paris , plus réfolu que jamais de 
combattre. 

VII. Liv. Us paroiffent tous deux à 
propos pour foutenir les Troyens qui. 
pliolent. Mais Apollon voulant empêcher 
le carnage , infpire à Heâ:or de défier au. 
combat le plus brave des Grecs. Le fort 
choifit Ajax , qui remporta plufieurs 
avantages : la nuit les fépara. Ils fe quit« 
terent pleins d'eftime l'un pour Tautre 
en fe faifant des préfens. Les Grecs pro- 
fitent de lefpace de cette nuit pour for* 
tifier leur camp d'un rempart & d'une 
paliflade j tandis que le maître des dieuX; 
faifoit gronder fon tonnerre , & annon-i 

^oit les malheurs du lendemain. 

Vin, Liv. Dès que Tauirore parut, Jo^ 



ÉPiQtJÈr 27r 

piter aflembla les dieux , & ,. après s'ê- 
tre exprimé fortement fur ton pouvoir 
fouvèraîn 8c &bfDlu , il leur défendit de 
té mêler des éombats des deux peuplc^# 
Lui-même il defcend fur le mont Ida ^ 
d*oii) enveloppé d'un nuage , ilconfidé-- 
rôi^le$ deux camps. Le combat com- 
filÊ/)ce , la viâoire varie jufqu'au milieu 
du jour. Âior<$ Jupiter prer^aflt fa balantâ 
d*br , pe& l^È deftiriées de$ deux armées.. 
Cfelte des Troyêhs S'èleVènt jufqu'au' 
del. Auffitôt l'éeldtr brille , les éclats dt 
tonnerre retentirent : les héros Crées 
effrayés fentèfit que Jupiter eft contre- 
^ux, Diomedd ^ ayant feçu Neftôr bleffè 
fllr fon char , veut aller Contré les Tfo^ 
yens ^ mais la fôudfô tombe déVadt fes 
chevûux. Trois fois il veut retourner^ 
trois fois Jupiter tonne. Lé héros cède 
^nfin , quoiqu'à regret, & pour obéir au 
fage Neftor. Les déefles ennemies de 
Troie voient clairement le deflein dé 
Jupiter , & que c'eft Achille qu^il veUt 
venger. Le jour finir : Jupiter remonte 
au ciel , & apprend à Junon Tordre des 
deftins par rapport à Achille. Héâor pré- 
pare un alTaut pour le lendemain : il don- 
ne fes ordres : fait faire des feux par* 
tout , de peur que les Grecs effrayés né.' 
âiient y de ne lui échappent. 

M4 
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IX. Liv. Le camp des Grecs étoit bien: 
différent de celui des Troyens : fans 
feux , un (ilence morne,. la confternatioii 
par-tout. Âgamemnon, qui avoitd*abord 
propofé de fuir, envoie par le confeil 
<lu fage Neftor y des députés , UJyflè ^ 
Ajax , Phénix , pour fléchir Achille , & 
lui offrir les plus riches préfens. II épou* 
fera une fille d'Agamemnon,^& fept vil- 
les lui feront données en dot. Achille re- 
çoit avec amitié 8c génère fité. les dépu« 
tés ^mais il rejette toutes les offres: il 
oe veut point de la fille d*Agamemnon ^ 
a» fût-elle plus belle que Vénus , plus fa^ 
» vante que Minerve )i> : il partira le len-* 
demain pour s^n retourner dans fa pa« 
trie. Phénix qui avoit été fon gouver« 
neur , lui rappelle ce qu'il a fait pour 
llii , lui cite l'exemple des dieux , qui fe. 
laiflent fléchir :. il demeure ferme. Les. 
députés reviennent , & rendent compte à 
Agamemnon. On fe fépare poqr aller 
prendre quelque repos. 

x.L/v. Mais Agamemnon agité d'în-' 
quiétudes mortelles ne peut fermer les, 
yeux. Il voyoit les feux des Troyens ^ 
entendoit leurs trompettes ; & auffitôt ». 
jettant les yeux fur fon camp , il verfoit 
4e groffes larmes , & s'arrachoit les. 
cheveux. Il fe levé pour alkr trQujrer: 
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ïleftor. Il rencontrç^énélas qui n*€- 
toit pas moins inquiet que lui. Ils vont 
éveiller les autres chefs , dont la plupart 
ne dormoient pas ; & ayant tenu con- 
feil dans robfcuricé j ils envoient le 
vaillant Diomede , Sc le prudent Ulyfle 
examiner le camp ennemi. Minerve con* 
duifit Tentreprife : & elle eut le plus 
grand fuccès. Diomede égorgea Rhéfus y 
enleva ks chevaux , & revint triom*» 
phant : ce qui releva un peu le courage 
des Grecs. 

XI. LiV.. L'aurore paroiflbît : Jupiter 
élevé un nuage de fang, préfage de la 
cruauté de cette journée, Agamemnan 
furieux , pouffe d*abord les Troyens 
jufqu'auprès. de leurs portes ; mais ii 
eftbleffé^&fe retire. Heâor répand 
par- tout la terreur, & porte en lui li 
manifeftement la proteftion de Jupiter , 
que Diomede lui-nciême lui cède. Il Ce 
retire blefféauflî- bien qu'Ulyffe. Euri- 
pide vient à leur fecours; mais frappé 
lui-même , on le rapporte au camp* 
Achille fur la proue de fon vaiffeau 
voyoit les combats y eotendoit les cris» 
Il envoie Patrocle pour favoîr qui étoit 
ee héros qu'on rapportoit bleffé : c'étoit 
MachaoQ» €< Qu'importe à Achille , dît - 
a^Neilor à. Patrocle ^, de favoir qui eft> 
- ' Mi 
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ii bleffê , lui qui voudroit voir périr tou^ 
»Ies Grecs? Que ne rengagez- tous à 
» combattre , vous qui êtes fon ami ? Que 
»ne vous envoie-t-il au moins avec {es 
» armes? » Patrocle retourne à Achille, 
& rencontre Euripide tout couvert de, 
iang : il bande fa plaie , & fe hâte d'ar- 
river auprès de fon ami^ 

XII. LiV. Cependant Heâor eft par- 
venu au fofTé : il met pied à terre j mar^ 
che fur cinq colonnes. Il embrafle un cail^ 
Ipu monflrueux dont il brife Ôc enfonce 
les portes du camp. Il entre furieux 
comme un torrent qui rompt k digue:: 
les Grecs prennent la fuite. . 

XIII. IiV. Jupiter voyant les Troyéns 
fi fupérieurs , & la plupart des Grecs 
bleflës , détourne un moment fes yeux 
de ces objets fanglans , pouf confidéret 
des peuples judes & innociêns , qui fe 
nourrifïbient de lait. Neptune profite de 
ce moment pour animer les deux Ajte. 
lies Grecs réurtîs font un effort 8c arrê* 
xent les Troyenà. Mais Hcûof prenant 
3*élite des héros repouffe à fon tour ks 
Grecs : Nepturie les foutient. J«nott vo- 
yant Neptune féconder ainfi les Grecs , . 
emprunte la ceinture de Véhus pouf dif- 
traire encore Jupiter , & elle preftd avec 
*île le Spmçnêil potjr rendoJCmih NtepS 



tune afluré de ce qui fe paiTe , donné 
l'avantage aux Grecs. Heôor eft bleffé 
violemment. On l'emporte du combat, ^ 
& dès ce moment les Troyens fuient. 

XV. Liv. Jupiter s'éveille dans cet int 
tant critique , il voit Hefltor palpitant^, 
évanoui, vômiflant lefang. II le faitgué- 
fii* auflîtôt par Apollon , & donne ordre : 
à NéptUiie de fe retirer du combat.. 
Alors Hèâot revient , précédé d'Apol- 
iofi qui coitible le fôffé & abat le mur., 
iîéja il touche aux vaifleaux : les Grecs 
lés couvrent y eh férfânt leuf s rangs. Ajax^ 
combat comme undieti. Pàtrocle aver- 
tit Achille. Cependant Heéèot écumant , » 
couvert de fang, defueur , de pouflîere^» 
force les Grecs , falfit un visifleau , ÔC de- 
mande des feux. 

xvi. Liv. Patfoclè dans cet inftantc 
pleuré devant Achille, qui eft touché: 
de fes larmes, a Je vols ce qui vous af— 
» fliigê , lui dit le fils de Pelée : mais i 
>> j'ai juré de ne point conibatfr'e , Que; 
» quand HéStot yiendroit à mes prô- 
» près vaiflfedUi. ÏPrerîez ttiés atnrfés , 6t: 
» àllea combattre , fl vdus le voulezj-, 
» mails contefitéi-vdus d'empêcher Hec- 
>> tor dje ftiéttre le feU. » Comme il àche^- 
voit c^s iiiotf , la flammé s'élevoi£dé^> 
vaiâeatiàc.,; 6i la fuitiée s'élariéoit etii 

M6. 
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tourbillon; « Hâtez- vous ,.PatrocIè,^ 
1» s'écrie Achille , eo fe frappant la cuifi 
» fe ; tandis que vous vouisàrmerez , j'at 
3» femblerai les foldars. » Patrocle part , 
Achille fait des vœux pour lui , & des 
libations aux dieux. L'arrivée de Tami 
d'Achille. ranime les Grecs , étonne les 
Troyens, Sarpedon , fils de Jupiter > 
tombe fous f^ maio. Hefior lui-roênie 
eil contraint de céder. Jupiter a envoyé 
la crainte dans fon cceur* U fuit jufques 
<lans la, ville. Patrocle pouffe fa viôoire ; 
mais tout-àrcoup Heôor foutenu tf Apol- 
lon fait fur lui une fortie.vigpureufe , danç 
laquelle. Patrocle ^ trahi par Apollon » 
percé par derrière par Euphorbe , reçoit 
le dernier coup de. la main d'Héûor,, 
^ui enlevé fes armes. . 

xyiK livn Les Grecs Témpèchent d'en-, 
lever fon corps. Touchés du malheur 
d'Achille , ils combattent long-tems avec 
ach^rnemenl:. Ajax. furieux , défefpéré, 
feit avertir Achille de. ce qui fe paflè^: 
^ c'eft Aotiloq.ue.quî eft chargé d'an-r 
npncer cette, trifte ncaivelle. 

XVIII, Liv. U arrive devant Achille qui 
éloit hors de fa tente * fiyré à de noires 
|)€nféejs. On lui dit que P^trpçle n'eft 
plus- Sa douleur eft fi., forte qu'il s*évar 
iW.uit*JUie rwîe 4gn5 fepouflîej:e,pouflç: 
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dès htirlemens , des fanglots furieux. 
Thétîs fort des ondes & toutes les Nym-r 
phes avec elle :. le rivage, retentit de gér 
miiTemens.Achille veut aller au combat; 
mais Heâor eflr. maître de. Tes armes. 
Iris lui confeille de paroître feulement, 
& de faire entendre fa voix» Il cria trois 
fois , 8c trois fois les Troyens fe trou* 
blerent. Us abandonnent enfin le corps 
de Patrocle , qui . eft rapporté dans 1« 
camp. Le jour étoit fini :,on confeilloità 
Heâor de rentrer dans la ville ^.puiqu'A^ 
chille avoit reparu j mais il n'adopte 
point cet avis falutaire. Thétis va trou-? 
ver Vulcain ,& reçoit de. lui de nouvcl-r 
les armes pour, fon fils... 

XIX» LiV.EJlc les lui rapporte dès la- 
naiffance de Tauror^e* Auffitôt Achille ap» 
p.elle les Grecs, la réconciliation fe fait 
généreufement entre Agam^emnon Se lui. 
L'es principaux chefs retiennent quelques 
momens fon ardeur , tandis que Tarmée 
prend de la nourriture. II5 entreprennent 
dé le confoler. ; mais il leur parle de 
fcn ami Patrocle , de fon père Pelée ^, 
avec tant de tendreflë , que fes confola- 
teurs même pleurent avec lui. Enfin il fe^ 
revêt de fes armes , cpii loin de le char*^ 
ger^le foulevoient comme des ailes: le^ 
voiliiiv.foja char ,]1; vote 1 reanemû. 
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XX. Lîv. Jupiter alors laide aller let 
chofes félon leur cours naturel , quil 
avoit détourné pour venger Achille». 
Tous les dieux qui prennent part à cette 
querelle , fe mêlent dans lé con^bat 
Achille donne mille preuves debravoufe, 
de force , d'adreffe , de légèreté. Nul 
advcrfaire ne lui échappe; il ne faut pas 
moins (Jue de^ dieux poilf fkuver Enéê 
& Heâor de fes mains. 

XXI. LiV. LèfTroyéûs fuient , fc di- 
vifent dans leur défofdrè. Achille enpoufle 
d'abord une partie dans le Xante, qui 
eft rempli de cadavres , & d'armés , Ci 
de fang. Il revient enfulte fur l'autre par* 
tie : tout fe fauve dans la ville. 

xxiik Lîv, Héûor feul étoit teÛé de- 
hors : les latmes de fon vieux père, dé 
fa mère , qui Tappelloit du haut des* 
murs par des cris pitoyables, n'a voient 
pu le faire rentrer. Il attendoit Achille y 
comme un dragon repu d'herbes véni- 
meufes , attend le ehaffeuf , en fe retour- 
nant fur lui-mêine , & laflçant de^ re- 
gards àjfFrcux. Mari Achille approche ; il: 
fuit , K ce lîVft qu'îtprès avoir feit t&ii$ 
fois le tour dé la ville , qull fe détéfminé 
à coitibattre. Achille le iUé , & l'attache 
derrière fbn char pat les pieds, ic le 
traîtie aiofr afuOtMt^^ I ift Vue de JP/hO^ 
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d'Hécube , de tous les Troyens , ^ont 
lés cris s'élèvent jufqu'âu ciel. 

XXIII. Lfv. Achille vengé ne s'occupe 
plus que des funérailles de fon anli«i II 
lés fait avec tout. Pappareil 8t toute la 
magnificence poffible. 

XXIV. Liv. Priam vient lui redeman^ 
der le corps d'Heâor ; il le rend de 
bonne grâce , ôc traite Priam avec toute 
la générofîté convenable. 

Il eft àifé de voir dans cette âûaljrft 
Tenfemble de llliàde : c'eft Achille qui: 
règne par-tout: toutfe fait pour lui, oui 
par rapport à lui. Il agit autant daûs lé 
poëme quand il n*y paraît pas, que* 
quand il y. paroît. Entrons dansi queU 
que détail. 

L'aftionde l'Iliade eft Achille tettgè 
par Jupiter , mais vengé au-delà de feft 
vœux , en un mot : Achille trop vengée 
De cela feul Homère a fu tirer le plus 
beau poëme qui exifte , 8c le plus long. 
Car nous^ m parlons point des fapfodies 
de Nonnus Sl de quelques autres , que 
peu de gens cotifloilfent , & que péffônne 
ne lit. Mais comment le génie d'Hbrtefe 
â-t il pu tirer d'un fujet fî petit uû ôm 
vrage qui eft û étendu ?^ 

Il d tàoRdété d'àbùtà Ité chûfttdaits 
l!o«lte, nâtttfeK . Un . hétoi, ^ k ttmpmi 
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d*une armée ,. eft iofulté par le chef 
même de cette armée; 11 ne veut plus 
combattre : les ennemis en tirent avan- 
tage y 8c vont jufqu^à flaire fentir leur 
fupériorité , même au héros ofiFeofé , 
& à lui faire perdre ce qu'il a de plus 
cher. Alors ce héros revient au combat , 
pourfe venger lui-même y âcil repoulle 
les ennemis. 

Il confîdere enfuite les caufes furna* 
turelles-Rien ne fe fait fur la terre que 
par Tordre & la volonté des dieux. £a 
conféquence de cette opinion , reçue 
par-tout , il fuppofe que les ;dieux favo* 
rifent le héros juftement irrité; afin 
d'humilier celui qui Ta oSenfé : & ce^ 
pendant , pour ramener ce héros au 
combat , ces dieux permettent un in- 
cident >. qui le ramené par fon propre 
intérêt. 

Ces deux ordres , naturel Se furna^ 
turel , offrent un champ immenfe. Dans 
le naturel , on voit une ville. , des plair 
nés qui l'environnent , une armée d'af- 
fiégeans. Dans le furnaturel fe montrent 
le ciel» la terre , la mer , les enfers , & 
les dieux qui y habitent. Dans le prer 
mier ordre , le poëte met la morale , la 
Politique -, THiftoire , la Phyiîque ; en- 
^uamot^ l^omme fie tout ce qui tieat4^ 
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Fhomme. Dans le fécond ordre , il place 
la Théologie , la Religion , les dieux 8i 
tout ce qui tient aux dieux. Et comnie on 
convient par tout que la divinité eft caufe 
première , & que rhomoie eft caufe £e- 
conde ; la fubordination de ces caufes y, 
dont Tune rentre dans l'autre j jointe à 
Tunité de la fin qu'on fe propofe , fait 
que tout eft lié intimement ; que tous 
Les mouvemens font dans la même dl« 
reâioo ; que tout eft un. 

Ce n*eft pas affez pour Homère de 
préfenter une £cene immenfe ; iL a fu Isi 
remplir d'une infinité d'objets de toute 
cfpece , qui font auffi variés que ceux de 
l'Univers j mais fans y être jamais répé** 
tés y ni confondus. Il y a un peuple de 
dieux qui font tous çaraékérifés par leur$ 
aâions & leurs difcours. Il y a de mê- 
me un peuple de héros » qui , quoique 
tous guerriers , ont des qualités qui les 
diftinguent & les font reconnoître par- 
tout. Chacun de ces dieux ÔC de ces hé- 
ros a fes avions particulières y qui font 
en grand nombre , qui ont toutes le ca- 
laftere de Taâeur , & qui tendent tou- 
tes diredement à Taftion principale , ôC 
mènent au but du poëte. Quelle fé* 
condité de génie pour produire tant 
d'objets t Quelle force pour les réLdut 
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re y les ramener tous au fujet priocipaff 
Le caraâere de la divinité , lorf\ 
qu^elIe opère , eft d*embraflër tout d'un 
coup les moyens 6t la fin » & dé dlfpo^ 
fer les uns pour arriver à Tautre , d'une 
manière aifée & naturelle. Qui appro*- 
che de ce caraâere plus qu'Homère? 
Il crée un monde i il Pembrafle d'une 
feule vue. Son génie fe porte vigoureu* 
ièment d'un bout à l'autre t il difpofé 
mille moyens qui fe fuivent y 8c dont It 
force fe communique de proche en pro- 
che , 8c s'augmente en fe communi* 
quant. G'eft une machine à mille leviers, 
dont Teffet fe porte au point marqué 
avec autant de certitude que d'énergie. 
Il feroit trop long d'entrer dans le dé- 
tail des combats , des aâions de chaque 
aôeur ; c'eft une forêt. Nous nous con- 
tenterons de montrer la différence 8c la. 
multitude des caraâeres. 

Mais auparavant il eft bon d'obferver 
qu'il eft beaucoup plus aifé de multi- 
plier & de différencier les caraôercs par 
le Contrafte , qui double tout d'un coup 
ce qui eft fîmplè , que de les féparer lël 
uns des autres par des qualités propres ^ 
& qui n'ayent point d'oppofitions mar- 
quées entr'elles. Les vertus & les vice^ 
étûientcpmme en. maiTe devant Home^t 
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fe r à-peu-près comme 4es couleurs font 
<levant un peintre. Il à pris la vertu pout 
bafe de tous fes^ cafa^eresj il en adiC- 
tribué les différentes e(pcces à Ces héros , 
& les a caraftérifés par cette diftribu- 
tiom Ceux: qui fe font trouvés avoir la 
même efpece , il leur a donné des de- 
grés de plus ou de moins y quelquefois 
même quelque nuance de vice ^ afin de 
les rendre plus femblableç à la nature : 
mais en général , c'eft la vertu qu'il peint 
plutôt que le vice» 

Il n'y a pas jufqu'au raviflcur Paris ,. 
& rinfidelle Hélène, qui n'aycnt quel- 
ques qualités qui diminuent TodieUK qui 
fe trouve dans leur perfonne. Us font les 
caufes d'une guerre cruelle Se malheureu.*^ 
(e ; mais Hélène en gémit , elle (è le re^^^ 
proche amèrement, il femble qu'elle ne 
foit coupable que par foibleffe. Heftor 
reproche à Paris fes forfaits ; celui-ci 
convient de tout & fe foUmet aux re- 
proches. Le caraftere d'Hélène eft tou* 
chant : celui de Paris eft moins digne de 
haine que de pitié. La haine femble 
être un fentiment inconnu au cœur 
d'Homère. 

Parcourons en peu de mots ces carac-' 
teres , & qu'on juge de ce qu'ils produis 
fent dans It poëme , pat leur nature 6t 
par leur fore€>. 
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Achille poflede dans un degré éin- 
nent la force d'Ajax, la valeur de Dio- 
mede.le courage d*Ulyfle« Les autres ca- 
raâeres y quelque brillans qu'ils foient , 
ne foDt que des ombres auprès de lui } 
tput lui cède : rien n'ofe lui réfii^er. Il 
a des fentimens généreux pour Patro- 
cle : il efi ami tendre , zélé : il aime les 
peuples ; 8c quoiqu'ezceffivement colère 
& violent , il fe retient fie refpeâe les 
dieux , Priam y même Agamemnon. 

Le caraâere d'Heâor efl: celui qui a 
le plus d'éclat après celui d'Achille. U eft 
fait pour donner un degré de plus à la 
valeur de celui-ci , qui eft Ton vainqueur. 
Sa bonté , fon courage , fon amour pour 
fa patrie, lui attirent tous les cœurs. 
Quoique plus vaillant que les autres hé- 
ros , le feul nom d'Achille lui infpire un 
refpcft mêlé d'horreur. On Taime , oa 
le plaint , on le refpeâe j mais on ad^ 
mire Achille fon vainqueur : l'un eli: 
l'Horace de Corneille , & l'autre le Cu- 
riace. 

Agamemnon eft Timage de Pautorité 
fuprême. Il a les qualitcs récefTaires à un 
Roi , courage , vigilance , attention 
continuelle : il abufe quelquefois de fon 
autorité. Il eit fier & orgueilleux dans 
la prospérité , mai$ humble & œêma 
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abattu dans Padverfité. Il avoir tort vis-à- 
vis d Achille ; & fon découragement 
vient plus du reproche de fa propre 
confcience , que de quelque foibleffe de 
carafterc. 

On voit dans Priam l'exemple de Ta- 
mour paternel. Il eft tendre , indulgent; 
mais Tâge où il eft , Ta rendu foible. 
Rien n'eft fi touchant que le tableau de 
ce vieillard , lorfqu*il vient racheter le 
corps de fon fils ; le difcours qu'il tient 
à Achille eft plein de fentimens ; & 
Achille , tout implacable qu'il eft , ne 
peut y réiiften 

Neftor eft vieux de même que Priam ; 
mais fa vieillefle eft verte & vigoureufe. 
Son courage étincelle encore dans un 
corps ufé par les travaux. C'eft un vieus' 
favori de Mars , que la vue des camps 
Se des combats rajeunir. Il excelle dansf 
le confeil : il parle de ce qu'il a vu , de 
ce qu'il a fait, des héros dont il fut le 
compagnon : il vante le rems pafle j etf 
un mor , fes cheveux blanchis'' fous lo 
cafque , le merrent en droit de faire 
des leçons à Achille même , 8c à Aga^ 
memnon , & de donner ùl vie pour 
exemple. 

Voici le portrait qu'Homère fait d'U- 
lyflè. « Dans le confeil &, dans les délit? 
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)> bératioos publiques » il paroi(K>it (Ta^ 
» bord embarraffé & timide j les yeux 
»> fixes Se baiffér» fans gefte Sc fans 
%> mouvement» & il ne donnoit pas Ti- 
»> dée d'un grand orateur. Mais quand il 
i> étoit anirné , ce n'étoit plus le même 
» homme , 8c femblabie à un torrent 
)> qui tombe avec impétuofité du haut 
y> d'un rocher , U entraînoit tous les ef- 
»prits par la force de fon éloquence.» 
Four ce qui efi de la guerre » fes aâions 
le caraâérifent mieux que ne feroient 
nos paroles : la prudence Se le courage 
fe réuniflent en Cà perfonne : c*eft le fa- 
vori de Minerve. 

On voit dans Diomede tout ce qui 
fait un guerrier : le fer , la flamme , les 
efcadrons ennemis , rien ne peut arrêter 
fa fougue. Il eft bleffé : « retirez-moi ce 
y> trait ^ dit-il à fon écuyer : c< puis il re- 
voJe au combat. 

Ajax £ls de Télamon étoit d'un ca- 
raâere bouillant, impétueux , plein de 
feu. Ce trait feul fuffic pour le carafté- 
rifer : Que U jour reparoiffi , & qui Us 
diiux combattent contre nous. 

Ajax d'Oïlée avoit prefque autant de 
valeur Se de feu dans le combat *, mais 
c*étoit un efprit dur , Se un peu caufli- 
que. La façon dont il parle à Idoménée 



É p I u £• tîy 

dans le vingt-troifîeme Uvre en eft une 
preuve. 

On voit dans Ménélas du courage 
^ de la valeur ; mais il paroiilbit plutôt 
fait pour gouverner un Etat que pour le 
venger. 

II y a mille autres aâeurs , dont le$ 
tôle$ y quoique moins confidérables, font 
cependant caraâérifés j tantôt par un 
trait hiftorique , tantôt par quelque aven- 
ture qui leur eft perfonnelle , ou par 
quelque circonftance intéreflànte. 

Qu'on jette enfuite les yeux fur les 
caraâeres des dieux. Jupiter agit avec 
la toute-puiflance 8c l'autorité fuprême. 
Junon eft fiere , hautaine , cruelle. Mi- 
nerve a la force > le courage , Se la fa- 
geflê. Mar; a W3è force aveugle , bruta- 
le , comme la guerre dont il eîft le fym^ 
bole. Neptune eft *uflî fier 8c auflî fu- 
rieux que rélément qù il règne* Vénus a 
les grâces & la nMlkflfe ; Apollon Ta- 
drefle & la douceur. 

Enfin qu\?in imagine toutes ces for- 
ces naturelles & furnacurelles , caraâé^ 
cifées chacune d'une manière qui leur 
eft propre: qu'on les imagine dans le 
plus grand mouvenaent , au ciel , fur 
terre, dans les airs, dans les eaux > em- 
ployant toute la nature pour m^ner I9 
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chofe qui fe fait , à une fin plutôt quli 
une autre j on verra en gros un nombre 
infini d'objets ; mais ce fera une con- 
fufion femblable à celle du chaos , où 
toutes les chofes font créées , exiftent} 
ce qui ne fuffit pas pour faire un Mon- 
de , c*eft à-dire , un tout réguliers il 
faut y faire régner Tordre par une juftc 
difpofîtion. Voyons quel eft l*art d'Ho- 
mère dans cette partie. 



CHAPITRE XX. 

Difpojltion (PHomtrc dans Vllîade. 

TOuTE difpofition dans un ouvrage 
de Tart eft bonne ou mauvaife , ré- 
gulière ou non , eu égard à lobjet que 
TArtifte fepropofe. 

Quel eft Tobjet du Poëme épique ? 
D exciter Tadmiration du lefteur. Com- 
ment lexcite t-iiî Par le merveilleux, 
joint à rhéroïque. 

Homère devoit donc préfenter un hé- 
ros admirable par fes qualités , 8c par la 
prote£Hon merveilleufe que lui accor- 
doientles dieux. Voilà quel eft fon but : 
8c l'arrangement des parties de (on poë- 
me doit fe porter à ce point unique. 
Voyons s'il s'y porte en^ffet. 
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îï choifit pour fon héros un homme 
qui a pour mère une déefle. De-là il ré- 
fuite deux chofes : la première , qu'il 
doit être au-deflus des autres hommes > 
puifqu'il eft né d'un mortel & d'une 
déefle: la féconde 5 qu'il a droit à la pro- 
teâion fpéciale de tous les dieux amis de 
fa mère. Il doit donc être admirable ^ Se 
par lui-même , & par la proteéiion du 
ciel. Voilà ce qui regarde fa perfonne ^ 
fon caraftere , fes qualités. 

Mais un homme qui n'agit point, 
ne fe fait point admirer ; il faut donc 
faire agir ce héros. De quelle efpece 
fera l'aâion qui pourra le peindre tout 
entier, 8c tel 5 que par-tout il foit admi- 
rable ? 

Les hommes ne donnent leur admira*- 
tîon qu'aux chofes qui font d'un ordre 
fupérieur à l'ordre commun : & plus ces 
chofes font élevées , plus elles font ad- 
mirées des hommes. Ainfi , pour pein- 
dre Achille admirable 9 il falloitle pein- 
dre d'une manière à pouvoir être com- 
paré. S'il efl: au-deflus des hommes or- 
dinaires , il eft un- grand homme. S'il eft: 
au-deflus des grands hommes y il eft 
prefque un dieu. C'eft le raifonnement 
d'Homère. Il a peint plufîeurs grands 
hommes , Achille feul les eiFace tous» 
Tome IL , N 
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Quelle fera donc cette aâion ? La voici 
en deux mots. 

Âgamemnon, roi injufte & hautain , 
fait un outrage feniîble à Achille dans 
le tems qu'on affiege Troie. Achille ne 
veut plus combattre pour Agamemnon; 
Celui-ci croit pouvoir s'en paffer. Il em- 
ploie contre les Troyens une foule de 
héros , tous admirables par leur valeur : 
cependant il eft vaincu ; c'étoit fait de 
lui , fi Achille ne l'eût fauve. Ce héros 
paroît 9 5c lui feul il repouiïë Tennemi 
à fon tour,& triomphe de leurs eflForts. 
Voilà un feul homme plus grand que 
tous les autres enfemble. Pourquoi eft* 
il plus grand ? 

Parce. qu*il eft fils d*une déefle , & 
parce que Jupiter a pris en main fa 
caufe. 

Voyons d*abord ce que produit la 
proteàion de Jupiter : elle rend les 
Troyens vainqueurs des Grecs. Enfuite 
ce que peut la naiffance dans Achille , 
lorfque les deftins ont repris leur cours : 
ce héros fait triompher les Grecs par fa 
valeur. Suivons un moment le Poëte 
dans ce double point de vue. 

Jupiter voulant venger Achille , en 
punilîant les Grecs , envoie à Agamem* 
non un fonge qui le détermiae à livrer 
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un combat qui doit être funefte aux 
Grecs ; voilà les deux armées en mour 
vemenr. Comme on ne fait point pour- 
quoi ces peuples font en guerre; il fal- 
Joit I ce femble , commencer par expofer 
les caufes de cette guerre. 

Pour faire avec éclat cette expofiuon , 
le poëte députe par un combat fingulier 
entre Ménélas époux de la belle Hélène , 
& Paris raviffeur de cette princefle. C'eft 
peut être une des chofés les plus ingé- 
nieufes qu'il y ait dans Tlliade ; mais elle 
cft fi naturelle , qu'on ne s*apperçolt 
point qu'elle eft toute de l'art. On voit 
dans le camp TofiFenfeur & TofiFenfé, ÔC 
les deux nations 4ntéreffées mifes en 
ipeftacle , lorfqu'clles font elles-mêm^s 
ipeâatirices du combat. Les droits delà 
vertu y font décidés comme il conve- 
noit. L'agreffeur eft terralTé , Scroffenfé 
vainqueur. Mais que deviendra Achille 
& fa vengeance ? Jupiter fe prête au 
reflefitiment de Junon & de Minerve 
qui renouent la querelle : Ménélas eft 
frappé par le trait perfide d un Trôyefi: 
la guerre recommence. avec une ûou-, 
velle ardeur. On combat. 

Pour faire feniir que c'étoit la volonté 
de Jupiter qui vengeoit Achille ; il fal- 
loir que le fort du combat fût d'abord 
■ ■• ^' • Nz 
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réglé par la feule fupériorité des forces. 
Auffi les Grecs qui avoient beaucoup de 
héros, & que Pallas & Junon proté- 
geoient , repouflerent-ils d*abord les 
Troycns. Il fallut qu'Apollon s'avisât 
d une rufe , & proposât un combat fin- 
gulier entre Heftor & Ajax , afin de 
iufpendre leseffors des Grecs vainqueurs, 
& d'arrêter le carnage qui fe faifoît des 
Troyens. Jufques-là les Grecs triom- 
phent fans Achille, & peut-être que, 
fans une volonté particulière de Jupiter, 
Agamemnon auroit été en état de fe paf- 
fer de ce héros. 

Jupiter apprête fa colère : ion ton- 
nerre gronde toute la nuit ; & dès que 
l'aurore paroit , il défend aux dieux de 
fe mêler des combats , & fe réferve à 
lui feul d'en régler le fort. II Je règle 
de manière que les Grecs font battus, 
poufTés jufqu'à leurs vaiflèaux , aux* 
quels les Troyens commencent à met- 
tre le feu. Achille eft alors vengé ; Aga- 
memnon a fenti vivement le tort qu il 
a eu d'outrager le plus vaillant de fes 
guerriers. 

Le héros offenfé , dont le carsftere 

eft bon , voudroit combattre , mais ne 

. le pouvant , à caufe du ferment qu'il 

avoit fait;, il envoie fon ami Patrocle , 
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qui eft tué par Heûor.Pourle venger ^ 
Achille rentre dans le champ de ba- 
taille. 

Alors Jupiter fe repofe , les chofea 
reprennent leur cours naturel , & Achil- 
le montre une telle fupériorité de force, 
que les Troyenç fuient tous devant lui j 
excepté le feul Heâor , qui eft tué 
bientôt par le héros grec. 
, Ainfi Achille eft grand par la protec- 
tion fpéciale àç Jupiter , qui punit Aga^ 
memnon de Tavoir ofFenfé. Quelle gloire 
pour lui de voir le fort de tant de nations 
attaché à fa perfonne ! 

Il eft grand par lui-même , en le mon- 
trant tel que tous les héros de deux peu- 
.ples ne peuvent fç mefurer avec lui. Il a 
donc tout ce qu'il faut pour être vrai- 
ment admirable. 

Mais comme l'admiration jointe à la 
crainte & à la haine , n'eft que de l'ef- 
froi , il fallbit que ce héros fût en même 
tems aimable. Ceft ce qu'Homère a eu 
foin de lui doriner. Il eft traité indigne- 
ment par Agamemnon , à Toccafion d'un 
avis falu taire qui fauve l'armée : dès- là 
fon fort eft touchant. Il a paru bon , 
généreux : il eft ami tendre. Il eft ref- 
pedueux envers les dieux. Ainiî rien 
ne détourne l'admiration. On aime 
NJ -^ 
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Sl lui rendre la juftice qu'il mérite. 

Outre ces grans traits , ces traits de 
génie , Homère en a femé de tems en 
tems d'autres qui peignent 'fon héros , 
quoiqu*en pafTant , comme il appartient 
à Homère feul de peindre» 

Pour animer les Troyens , Apollon 
fe contente de leur crier qu'Achille ne 
combattra point. 

Après la première journée , quoique 
les Grecs eulTent eu peu de défavanta- 
ge , ils penfent à faire un mur y un fofle, 
des paliiTades ; & depuis fi long-tems que 
duroit le fiege j cela ne leur avoit point 
paru néceifalie : Achille leur avoit fervi 
de rempart. 

Après le fécond jour , tous les chefs 
Grecs pafïènt la nuit dans des agita- 
tions cruelles j ils ne favent comment ils 
pourront réfifter à Heftor ; le mur ne 
fuffit point pour les raflurer. 

Le troifieme jour leurs fofles font 
comblés , leurs murs renverfés avec leurs 
paliffades , prefque tous les héros font 
bleffés , les autres tués par Heffcor: mais 
Achille a paru une fois , c'eft allez : tout 
le camp des Grecs dort tranquillement 
fur la confiance qu'on a en lui ; &C les 
Troyens , quoique vainqueurs , tiennent 
confeil pour rentrer dans la ville. 



' Épique. 29 j 

Achille paroît le lendemain ; la vic- 
-toire n'eft point douteufe , tous les 
Troyens font chaires , le feul Hedor qui 
ofe refter dehors , elt tué. 

Enfin au vingt-troifieme livre on fait 
des jeux funèbres : Achille ne combat 
point , parce que c'eft lui qui donne les 
Jeux ; maisileft dit que s'il combattoit, 
il remporreroit tous les prix. 

Achille eft donc grand par la protec- 
tion des dieux : il eft grand par lui-mê- 
me; mais il Teft encore par la compa- 
raifon qu'on fait de lui avec les autres 
héros, 

Homère en a quatre qui fe diftin- 
guent par leur valeur. Ces héros font 
Diomede , Ajax , Patrocle & Heôor. Il 
veut établir la gloire de ces héros pour 
mieux établir enfuite celle d'Achille. Si 
Achille eft préfent, les quatre héros 
dont nous parlons feront entièrement 
éclipfés. Et fi ces quatre héros ne fe 
fignalent pas tour à tour par de gran- 
,des adions ; les aâions d'Achille n'au- 
ront pas tout le luftre que leur donne la 
comparaifon. Que fait donc Homère ? 
Il montre d'abord Achille ; puis il l'é- 
loigné ; enfuite il fait éclater la valeur 
de Diomede qui bleffe Mars ôc Vénus : 
ce héros eft bleiTé lui-même & mis l\ors 

N4 
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de combat. Ajax prend la place de Dio* 
mede , & fak plus que lui : accablé par 
le nombre » il cède. Patrocle arrive fous 
ks armes de fon ami Achille ; il eft tué 
par Heftor. Enfin Achille paroît lui- 
même ; 8c paroît un dieu plutôt qu'un 
héros j en comparaifon des autres héros. 

La difpofîtion d'Homère dans le mer- 
veilleu:? n'eft pas moins admirable. 
Achille ayant reçu un affront fanglant, 
fe déferpere.Il fait une prière à fa mère» 
qui à fon tour va prier Jupiter de ven- 
ger fon iils. Jupiter le lui promet , SC il 
lient parole. C'eft en vertu de cet arran- 
gement fait dans les cieux » que tout fe 
fait dans les plaines de Troie. On voit 
même que Tefprit dans lequel a été faite 
riliade , eft un e/prit frappé de religion y 
qui renvoie tout aux dieux , qui les fait 
préfens à tout. Ce font eux qui donnent 
les lumières , qui infpirent le courage , 
qui envoient la crainte 8c la défiance y 
qui fauvent Tun , font périr l'autre à 
leur gré , & cela par une puifTance in- 
vifible , qui fe couvre d'un nuage ^pour 
ne point caufer de trouble aux hommes^ 
& les laiffer jouir de l'ignorance de leurs 
deftins. 

Voilà l'art d'Homcre pour arrivera foa 
but , qui eA d'exciter TadniiratioB.. 
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. Maïs comme pour exciter une admî» 
ration réelle , il faut que Taftion qu'on 
jadmire , foit auffi réelle , ou du moins 
qu'elle paroiflè l'être , Homère a foin 
que tout ce qu'il raconte foit dans la 
vraifemblance. Rien n'eft £ naturel que 
les effets qu'il attribue aux caufes qu'il 
fait agir» U les prépare (i adroitement Se 
de fî loin 9 qu'il n'efl; pas poffiblé que 
leiFet ne fuive Talion de la caufe» Je 
ne cite qu*un exempter ' 

Achille devoit être ramené par de^ 
grés au combat. D*abprd il eft inftruit 
des pertes des Grecs ; il n*y eft pas indif- 
férent , premier degré. U fait par la dé* 
putation j qu'Agamenmon eft humilié , 
fecond degré. De fa tenté , il entend les 
cris, il voit rapporter Machaon , il en- 
voie Patrocle pour favpir qui eftbleC 
fé , troifîeme d^gré. Neftpr fait des re- 
proches à Patrocle y lui dit , qu'au moins* 
Jl devroit çpm|>att;e , fî Achille ne com- 
bat point , quatrième degré. JPatrocle 
pleure dievant Achille fur le malheur des 
Cxrecs , cinquième degré. Achille eft 
touché , & voit JHfiûor prêt à brûler 
ks Vaiffeaux l'û donne {es apiies à Pa- 
trocle ^ fixien^ degré. Patrocle eft tué ,. 
Achille enfin va. combattre.^ Le germie: 
es. ùi demlerç^ /éfgiutioa eft tout enti^ 
Hs' 
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"dans le premier degré de fentîment qui 
doit le déterminer. Dès le premier degré, 
il y a eu une impreflion faite , & le mou- 
vement s'augmentant de plus en plus , 
le héros eft ramené au combat. C'efl 
ainfi que par-tout il lie les événemens : 
les chofes ne fe fuivent pas feulement, 
mais elles s'engendrent les unes les 
autres. * 
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Èlocution d'Homère. 

QUANT à rÉlocution , les ennemis 
même d'Homère ne fauroient lui 
contefter cette partie. Toute TAti- 
tiquité Grecque 8c Latine Ta regardé 
comme ce qu'il y a jamais eu de plus 
parfaitement écrit , tant pour le choix, 
que pour Tarrangement des mots. Pour 
nous à peine en ayons-noiis des foup- 
çons. Nous favons , tout au plus , la va* 
leur des mots ; nous ne pouvons juger 
s'ils font nobles , & à quel point ils le 
font , fi chaque mot étoit le mot uni- 
que, dans Tendroit où il eft placé. Nous 
ne fommes point fûrs de la prononcia- 
tion : notre organe n'y éft point fait. De 
forte que fi Homère nous eDtchantej 
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nous n'en avons prefque obligation qu*à 
la beauté des chofes , Se à l'énergie de 
fcs traits , qui , quoiqu'à demi effacés 
pour nous , nous paroiflcnt encore plus 
beaux que ceux de la plupart des Mo- 
dernes , dont le coloris eft fi frais, 

11 porte par-tout l'empreinte même 
du génie : car Timpreffion du génie va 
d'un bout à l'autre , c*efl:-à- dire , depuis 
la création des chofes jufqu'à là plus 
petite expreflîon. Son élocution eft auflî 
vigoureufe que fon héros. Ce font , non 
des étincelles , mais des traits de feu y 
& d'un feu continu : ce font les chofes 
mêmes qui fe préfentent , & non les 
images. Sur-tout on n'y voit point d'An- 
tithefes pétillantes , d'interrogations ar- 
tificielles , de petites métaphores furti- 
ves qu'on gliiïè pour être remarquées j 
tout tend au bon fens , à la raifon , au 
vrai. Sa narration marche toujours d'un 
pas égal dans plus de feize mille vers : 
pleine de force , de feu ôc de grâces , 
elle met les objets fous les yeux de ce- 
lui qui lit, ou qui écoute. Elle eft fi 
naturelle & fi bien liée , .qu'on diroit 
que le poëte n'a fait qu'écrire ce que la 
nature lui diôoit. 

Il eft admirable pour marquer par fe 
foa & l'arrangement de$ mots , la nature 

jN<5 
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des chofes qu'il décrit. Si c'eft un veni 
orageux qui fiffle dans les cordages 8c 
qui brife les voiles ; on croit entendre 
les fîfflcmens : 

frri« c^i r^if 

OdyC #. 7. 

Si Nefior fe levé pour parler danr 
raifemblée : Ton éloquence eft un fleu^ 
ve de miel , 8c le vers coule avec une 
douceur auifi infinuame que la parole 
du héros. 

Xoo iCAi «cîr« yXtieo'iio-T fM^irocr yXvxiêf fttt ahi^ii 
U. «. 247- 

Sifyphe roule-t-il avec eflFort le ro* 
cher qui fait fon fupplice ? Le vers mat* 
che pefamment 8c avec peine : 

Od. A. 93. 

Eil-il arrivé fur la montagne ? Alors 
la pierre fe précipite , & le vers bondit 
avec elle : 

*Avris^^ lU-sir* wii'cfS't Kv?dfi'tTtUr ?sm»s Jitaii'is: 
Ibid. p7. 

Veut-il exprimer la rapidité des clie- 
vaux ? Rien n'eft fi léger que fes vers :: 

11. f» 21,, 

On. entend dans fes defcciptioas d^. 
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combats le bruit de guerre, le enquéri» 
des armes , le fracas de la mêlée , le 
tonnerre de Jupiter qui gronde , la 
terre qui retentit fous les pieds des 
combattans. On n'eft point avec le 
poëte y on eft au milieu de fes héros*. 
On ne lit point fon ouvirage j on croit 
voir , entendre y on eft prcfent à tout ce* 
qu'il raconte. L'efprit , Timaglnation y 
le cœur, toute la capacité de' l'ame eft 
remplie par la grandeur des intérêts ^' 
par la vivacité des tableaux , & par la 
marche harmonieufe de la poéfîe du: 
ftyle. 

Nous ne citerons point de morceaux 
particuliers , parce que dans les deux 
articles précédens nous avons donné 
des détails dont l'application eft aifée à- 
faire ici. lyailleurs , il eft difficile de: 
choîfir dans un (i grand nombre de 
beautés éclatantes. 

Il en eft de fentimens , comme le* 
trait que nous avons cité d'Ajax. 

Il en eft qui confiftent dans les ima- 
ges , comme quand Neptune fait voler 
fon char fur les ondes , que toute la mer*, 
frémit de joie , & fe gonfle à fés deux 
• côtés -y & que leurs dieux marins recon- 
floiffoient par leurs treffaillemens la pré- 
sence de leur Maître. Jupiter fQcoue.âiL 
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chevelure immortelle ; Tunivérs en eff 
ébranlé. Neptune frappe la terre de fon 
trident ^ Pluton faute de fon trône , & 
s'écrie eflFrayé. Patrocle eft mort ; tout 
ce qui appartient à Achille eft accablé 
de triftefTe : fes chevaux de race célefte 
verfent de grofles larmes qui mouillent 
la terre. Priam va redemander le corps 
de fon fils ; il fe jette aux genoux d*A- 
chille ; il lui prend les mains , ces mains 
teintes du fang de fes enfans. Quel trait ! 
quelle force d'expreffion ! 

Que dira-t-on de fes comparaifons , 
où paroiffent fa richeflfe & fa fécondité ? 

Ménélas va combattre Paris j c'eft un 
lion qui a apperçu fa proie , & qui s'é- 
lance pour la dévorer : Paris recule com- 
me un voyageur qui a marché fur un fer- 
pent qu'il ne voyoitpas. Une armée cou- 
verte de fes boucliers defcend de la mon- 
tagne ; c'eft uçe forêt en feu. Elle s'a- 
vance , & fpit lever la pouffiere ; c'eft 
une nuée qui apporte l'orage. Mars 
bleffé fe retire du combat j il gronde 
<:omme le tonnerre. UlyflTe eft feul 
au milieu des Troyens ; c'eft un fanglier 
qui combat de toutes parts. Heâor at^ 
taque le camp des Grecs ; c'eft un loup • 
ravifleur 8c affamé de carnage , qui cher- 
che fa proie. Un jeune combattant ^ 
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atteint d'un trait mortel ; c*eft un pavot 
vermeil qui laiflfe tomber fa tête mou- 
rante. En un mot Tlliade eft un édifice 
immenfe , enrichi de toutes fortes de fi- 
gures fublimes , nobles , majeftueufes , 
riantes , agréables , naïves , touchantes , 
tendres , délicates j & plus on Tenvifage 
de près , plus on Tadmire , plus on eft 
étonné de l'étendue , de la richefle , de 
la profondeur Sc de la grandeur du gé- 
nie de Tarchiteâe. 



CHAPITRE XXI. 

Défauts d'Homère. 

QUOIQUE nous ne nous foyons enf- 
gagés qu*à juftifier nos . idées fur 
rÉpopée par la conduite d'Home- 
re , ôc non à juftifier Homère lui-même, 
s'il a des défauts : cependant nous di- 
rons deux nhotis à ce fujet , afin que les 
jeunes gens ne foient pas tout-à-fait 
ïaris réponfe quand ils trouveront des 
Zoïles. 

J'aime la manière d'Horace quand il 
accufe Homère : c'eft un foupçon plu- 
tôt qu'une aécufation : & il eft fâohé 
mêaie d'avoir ce foupçon : indignor quan- 
do<[uc bonus dormitat Homcrus. Je feias 
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du dépit fi Y par hafard , il arrive à Ho» 

mère de fommeiller» 

11 y a quelques difcours qui font ud 
peu longs y quoique par-là même ils 
foient dans le caraâere de Neftor. 

Quelquefois certaines comparaifons 
nous paroiiTent peu nobles » quoique 
très-jufies , comme celle de Tâne que 
les enfans chafTent d^un bled : il fe re- 
tire lentement : il tire le bled à droite 
& à gauche ; ainfi Ajax prefle par les 
ennemis , fe retiroit lentement , & en 
tuoit beaucoup en fe retirant. Un autre 
héros revenoit au combat comme une 
mouche opiniâtre qu'on chaflè toujours 
& qui revient. Ces irtiages font juftes : 
mais comme ceux qui en font choqués 
ne fentent point la noblefTe des ex- 
preflîons qui les relèvent, ils ne voient 
que l'objet nud Sc abandonné à fa peti- 
teile. 

Quelquefois il y a des détails qui 
nous femblent minutieux ôc trop répé« 
tés , dans Thabillemeot des héros , dans 
la manœuvre d'un vaiffeau qui aborde , 
€U qui part: Ceux qui y cherchent les 
ufages. des tems font charmés de ces 
détails ; mais le leâeur qui ne cherche 
€iue le poëte voudroit aUer toutd'ua 
«oujp au Êait* 
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Tout le monde doit avouer que fes 
dieux font préfentés la plupart avec peu 
de dignité : ils valent moins que les hé- 
ros. Mais Homère ne les a point créés ; 
il les a peints comme on les croyoir. Et 
ceux qui Tont appelle père de la My- 
thologie , n'ont voulu dire autre chofe 
finon qu'il avoir recueilli & fixé par fes 
vers les opinions vagues qui régnoient 
chez les différens peuples* Demander de 
rordre , de la décence dans les dieux du 
pagani{me , c'eft demander de la rai* 
fon dans la folie. Nous pouvons les con- 
iidérer aujourd'hui dans Homère , corn» 
me des peintures grotefques , mais fai* 
tes par le plus grand des peintres , con- 
formément aux idées de ceux pour qui 
il écrivoit Car c'eft toujous dans ce 
point de vue qu'il faut fe mettre pour 
bien juger. 

Les Anciehs n'ont jamais blâmé lef 
répétitions dans Homère ; au contraire 
ils lui en ont fait un mérite, ce Je ne fais 
ï)pas comment , dit Macrobe, cette 
y> forte de répétition fîed bien à Homc- 
» rc > & ne fied qu'à lui feul ». Carac- 
tère convenable au genre & à Tantiquité 
de ce poëte. Rien ne refroidit la chaleur 
de la compofîtion , Se ne rallentit le feu 
4e la poéfîe ^ comme cette attentiqci * 
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continuelle de varier jafqu'aux moindres 
circonftances. Il parole qu'en cela , com- 
me en piufieurs autres chofes , Homère 
a dédaigné le travail ingrat d'une cor- 
reâion trop fcrupuleufe. Un grand pein- 
tre ne fe croie pas obligé de varier tel- 
lement tous Tes tableaux , qu'ils n'ayent 
rien du tout de reflemblant. Si les prin- 
cipales figures font entièrement diffé- 
rentes ; on lui pardonnera aifément la 
reflèmblance du terrein y du ciel , des 
habillemens. 

11 donne toujours la même épithete 
au même héros ; parce du tems d'Ho« 
mère les épithetes faifoient partie du 
nom 9 8c l'on ne nommoit jamais aucun 
homme de diftinâion fans mettre à côté 
un petit éloge : les Orientaux fuivent 
encore cette coutume. Nous avons par- 
mi nous piufieurs noms qui ne peuvent 
être entendus , s'ils ne font accompagnés 
d'une épithete , comme Louis le Gros ^ 
Louis le Jeune. 

On accufe les héros d'Homère de 
n'avoir pas aflez de retenue dans leurs 
injures : cette accufarion tombe en par- 
tie fur Achille. M. de la Mothe qui feit 
ce reproche , voudroit qu'Achille, jeune 
'guerrier , dans les transports d'une co- 
lère afîëz jufte, fût aufll tranquille qu'un 
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phîlorophe ; & de deux ou trois mots 
qui ne peuvent être rendus en notre lan- 
gue que par des termes bas & greffiers , 
il infère d'abord qu*AchilIe eft auffi grof- 
fîer que Therfite : puis concluant du par- 
ticulier au général , il accufe du même 
vice tous les héros de Tlliade. 

Enfin les cruautés qui s'éxerçoient fur 
les ennemis dans le combat , n'ont ja- 
mais été regardées comme cruautés , nî 
par les Grecs , ni par les Romains. La 
Religion même permettoit alors au vain- 
queur de facrifier aux mânes d'un ami 
mort 1 élite des prifonniers faits fur l'en- 
nemi : cela eft fi vrai que le héros de 
l'Enéide , cet homme fi fage & fi pieur, 
réferve de jeunes captifs pour les immo- 
ler fur le bûcher du fils d'Evandre : 

• Sulmone creatos 

Quattuor hic juvents , &c. 

Leur faire un crime d être inflexibles aujt 
larmes , de ne fe rendre qu'à lapra^çon , 
& de ne pardonner que pour s'enrithir ; 
c'eft déclamer contre des ufages auto- 
rifés par les loix de la guerre , par le 
droit des gens , & par les mœurs du fie- 
cle & de la nation. D'ailleurs il importe 
peu de favoir fi les mœurs qu'Homère 
peint font bonnes ou mauvaifes j maïs 
feulement fi de foa tems , ou du tem$ 
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de la guerre de Troie , les mœurs étoicnt 
telles qu'il les a peintes , ou s'il les a 
repréfentées telles qu*elles étoient alors. 

Je ne parle point d'un autre reproche, 
c'cft d'avoir faitfon héros crueL Ce font 
des gens qui ne connoiiTent Achille que 
par le portrait , moitié de tête , qu'en a 
fait Horace , plutôt que pour Tavoir vu 
lui-même. Achille étoit vif , bouillant , 
colère , terrible ; mais avec cela plein 
de bonté, d'humanité: tous les dieux l'ai* 
ment ; les Grecs l'admirent & le respec- 
tent ; Priam même & les Troyens ne 
fauroient en dire de mal: 8c s'il fait des 
cruautés félon nos mœurs , elles étoienc 
pour lui un devoir félon les idées qu'oa 
avoît du tems d'Homère. 

Si on me demande maintenant quelles 
maximes je puis tirer de la lefture de 
l'Iliade , les voici. La première eft que 
la divinité eft par-tout , qu'elle agit en 
tout , que rien ne fe fait que par elle. 
C'eft peut-être la principale chofe qu'Ho- 
mère ait eu en vue. La féconde maxime 
eft , que fi on demande vengeance au 
ciel , il peut arriver qu'on fe repente 
de l'avoir obtenue : c'eft celle qui fort 
de l'aâion. Si je con£dére Agamemnon ^ 
je dirai qu'il ne faut point outrager ceux 
dont nous avons befoin. Si je regarde 



Épique. 309 

Achille , je penferai que le plaifir de la 
vengeance fouvent coûte trop cher. Si 
j^examine les Grecs & les Troyens , je 
dirai que les peuples font punis fouvent 
des fottifcs des princes j enfin je dirai , 
en voyant Teffet que produit la préfence 
8c Tabfence d'Achille , que deux hom- 
mes réunis font plus forts que Tun fans 
l'autre : toutes maximes fort bonnes ; 
mais dont aucune n'a affùrément fait 
h bafe de 1 édifice d'Homère* 

Conclujîon. 

Si l'Epopée en général eft le récit 
poétique d une aâion merveilleufe j on 
définira donc l'Iliade , le récit poétique 
àe la vengeance merveilleufe d'Achille } 
& rOdyflee , le récit poétique du re- 
tour merveilleux d'Ulyffe ; l'Enéide , le 
récit poétique de Tétabliflement merveil- 
leux d'Enée en Italie. Nous allons don- 
ner la fable de ces deux Poèmes ; mais 
beaucoup plus en abrégé que nous n'a- 
yons fait celle xle l'Iliade. 



^ 
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CHAPITRE XXIL 

Odyjffic d'Homcre. 

L'Odyssée a pour fujet , comme 
nous venons de le dire , le retour 
d'Ulyilè en Ithaque , petite ifle , dont il 
étoit roi. Ce héros n'avoit pas l'avantage 
d'être demi-dieu par fa naiflànce , com- 
me AchillQ , qui étoit fils de Thétis j 
mais il en avoit le mérite , c*eft-à-dire , 
qu'il avoit en lui une force d*ame plus 
qu'humaine 9 Se une prudence infinie; 
& la proteâion de Minerve , jointe à ces 
grandes qualités , le rendoit auffî admi- 
rable qu'Achille même. 

Dans riliade on ne voit que des com- 
bats : c'eft la force qui triomphe. DdDS 
rOdyffée ce font des malheurs, des dan- 
gers, dont l'homme fe tire par la pru- 
dence Se par la patience. Dans l'Iliade , 
c'eft Jupiter même , le dieu dont Tattri- 
but eft la puiifance , qui domine & qui 
agit en maître. Dans rOdyffée c'eft la 
déefle de la raifon ôc de la fageflè , qui 
conduit l'homme , ôc qui le fauve. 

L'Iliade eft plus faite pour émou- 
voir , étonner, remuer les paffions. L'O- 
dyffeeaplus de quoiinftruire par fes ré-; 
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cits allégoriques , fes peintures , fes ma- 
ximes. AufiE Achille n*écoit- il qu'un guer- 
rier : Ulyfle étoit un fage, ôc un fage 
qui luttoit contre les malheurs de Thu- 
m an i té. 

L'Odyffée s'ouvre par un confeil des 
dieux* où le retour d'Ulyfle eft ordonné. 
Minerve agit de fon côté pour le jeune 
Télémaque, elle veut le rendre digne 
de paroître à côté de fon père , quand 
il fera rétabli. Mercure va annoncer à 
Calypfo la volonté des dieux , & lui or- 
donner de laiflfer partir Ulyfle. Ce héros 
part feul , traverfe les mers , 8c par une 
tempête que la colère de Neptune a ex- 
citée , il eft jette dans Tifle des Phéa- 
ciens. Il y refte jufqu'à ce qu'on lui ac- 
corde un vaifTeau , qui le tranfporte à 
Ithaque : il y arrive ; & par le fecours 
de Minerve , il vient à bout de faire 
périr tous ceux quiavoient abuféde fori 
abfence , Sc commis des défordres dans 
ia maifon Se dans fon royaume. 

Voilà la fable de rOdyflee , à quel- 
ques récits près que le Poëte a inférés 
comme des épifodes , c eft à-dire , com- 
me des morceaux qui peuvent être déta- 
chés fans que le poëme change de na- 
ture. Ceft la même Théologie dans l'un 
& dans l'autre Poëme : c'eft le même ar« 
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rangement de caufcs céleftes avec leS 
caufes terreftres, La divinité règle tour, 
préfîde à tout. Sans cela ce ne feroit 
point un Poënie épique. 

Difons un mot de Thiftoire même des 
Poëfies d'Homère. 

Selon Elien elles fe chantoîent autre- 
fois par morceaux détachés , auxquels 
on donnoit des titres particuliers : com- 
me j le Combat des vaijfeaux , la Patron 
clée y la Grotte de Calypfo. On les appel- 
loit rapfodies , ÔC ceux qui les chan- 
toîent rapfodiftes. Ce fut Pifîftrate y roi 
d'Âthenes, qui railèmbla ces morceaux, 
qui les arrangea dans leur ordre naturel , 
& qui en compofa les deux corps de poë- 
(îe que nous avons fous le nom dlliade 
& d'Odyflee. On en fit enfuite plufieurs 
éditions fameufes. Ariftote en fit une 
pour Alexandre le Grand , qui la mit dans 
une précieufe calTette , qu'il avoir trou- 
vée parmi les dépouilles de Darius , 8C 
qu'on nomma Védition de la cajjette. En- 
fin Ariftarque , que Ptolomée Philomé- 
tor avoir fait gouverneur de fon fils Ever- 
getes , en fit une fi correfte & fi exaôe , 
que fon nom eft devenu celui de la faine 
critique. On dit un Ariftarque, pour dire 
un bon juge en matière de goût. Ceft 
ion édition qu'on prétend que nous avons 
aujourd'hui. CHAP. 
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CHAPITRE XXIII. 

Analyfi de fÉnéïdc* 

EN lifant Homère , nous nous figu- 
rons ce Poëte dans fon fiecle , com- 
me une lumière unique au niilieu des té-^ 
cebres , feul avec la feule nature , fans 
confeils , fans livres y fans fociétés de Sa- 
vans y abandonné à fon feul génie y ou 
inftruit uniquement par les Mufes , tant 
il eft fimple , vrai 8c naïf. 

En ouvrant Virgile y nous fentons au 
contraire, que nous entrons dans un 
monde éclairé , que nous fommes chez 
une Nation où régnent la magnificence 
& le goût , où tous les arts , la Sculptu- 
jre , la Peinture, l'Architefture , ont des 
chefs-d*ceuvres, oùies.talens font réunis 
avec les lumières. 

Il y avoit dans le fiecle d'Augufte une 
infinité de gens de Lettres, de Fhilofo* 
phes , qui connoifibient la Nature & les 
Arts, qui avoient lu les auteurs anciens 
Se les modernes , qui les avoient com* 
parés , qui en avoient difcuté , 6c qui 
en difcutoient tous les jours , les beau- 
tés, & de vive voix & par écrit. Virgile 
devoit profiter de ces avantages. Et on 
'^omcll. O 
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fent en lifant^qu*!! en a réellement pro- 
fité. On y remarque le foin d'un auteur 
qui connoît des règles , & qui craint de 
les blefler ; qui polit 8c repolit fans fia f 
& qui appréhende ia cenfure des con- 
noiireurs. Toujours riche , toujours cor*- 
teSt y toujours élégant : fes tableaux ont 
un coloris auflî brillant que jufte. En 
artifie inftruit , il aimoit mieux fe tenir 
fur les bords y que de s'ezpofër à Tora^ 
ge. Homère plein de fécurité, fe hifk 
aller à fon génie. Il peint toujours en 
grand ^ au rifque de paffer quelquefois 
les bornes de Tart : la nature feule le 
guide : il la voit fans nuage : il la fuit ^ 
la choifit ,rembellit , & lui confenre fa 
vie f dans le portrait poétique qu^il en 
fait faire* 

Le premier pas que devoit faire Vir- 
gile » entreprenant un poëme épique , 
étoit de choiiîr un fujet qui pût en por- 
ter 1 édifice , un fujet voifin des tems 
fabuleux , prefque fabuleux lui-même j 
& dont on n'eût que des idées vagues ^ 
4emî-formées , & capables par-là de 
fe prêter aux fixions épiques. En fé- 
cond lieu y il falloit qu*il y eût un rap- 
port intéreflknt entre ce fujet & le 
peuple pour qui on entreprenoit de te 
traiter. Or ces deu» points fe réunif* 



lent par&itieinent dans rafri?ée cl*£iiée 
en Italie, Cçpjrince paffoit pour êtrç fii$ 
d'une déeïTe. Sanhifioire fé perdoîtdaof 
la fabl^, D-aiUêurs les Romains .pré« 
tendoient qu'il étpit le fondateur de îeuif 
nation , Se le père de leur premier roi» 
Virgile a donc fait un bon diqix en pre*^ 
i^ant pour fujet TétabUffement d'Enée 
en Italie. 

Pour jeter encore un nouvel intérêt 
dans cette matière , le poëte ufant des 
droits de Ton art , a jugé à propos de 
faire entrer dans Ton poëme pluiieurs 
traits à la louange du prince & de la 
nation y&, de préfenter des tableauie 
allégoriques 9 où ils puflent fe recon^ 
iioitre avec plaifîr ; mais ce n'eft point 
cette allégorie qui a fait fon poëme ; 
nous Tavons dit &, prouvé ci-deifus. Il 
n'y auroit jamais eu ni Augufte 9 ni Ro- 
mains ^ que rEnéïde n'en ièroit pas moins 
un poëme épique. Nous confidérons TE- 
néïde comme poëme , & non comme 
panégyrique j de même que no^s avons 
confidéré llliade. 

Le fujet étant choifi, le génie ayant 
produit Se préparé tous les matériaux , 
il s'agiilbit de les afTembler, de les pla* 
cer , de les joindre. Nous allons lés mott 
trerdans Tordre que l'auteur leur a donné. 

Oi 
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Oa pourra juger de chaque morceau efi 
foi » 8c comparé avec ceux qui le pré* 
cèdent , ou qui le (uivent. 

I. Liv. Enée parc de Sicile. Auffitôt 
Juflon ennemie dé$ Troyens , fbuleve 
une tempête , qui le jette iur les côtes 
d*A£rique. Vénus , mère Sc prôteârice 
de ce héros , fe plaint à Jupiter des mal- 
heurs de fon fils. Jupiter la confole, «a 
lui montrant quels font les deftins de ce 
fils, 8c il envoie fur le champ Mercure 
pour difpofer Didon , qui régnoit fur 
ces côtes , à le bien recevoir chez ellet 
Enée arrive environné d*un nuage que 
Vénus avoit répandu autour de lui ; & 
trouvant un accueil favorable , il fait 
venir fon fils ^ec des préfens pour la 
reine. Mais Vénus , afin d'inipirer à Di- 
don de l'amour pour Enée, ÔC de le met- 
tre par-là à Tabri des retours fâcheus de 
la part de Junon , envoie Cupidon au 
lieu d'Afcagnct 

II. tiV. Après un grand feftîn , Enée 
raconte fes malheurs , le fac de Troie , 
fes efforts pour chafler les Grecs , enfin 
fa fuite avec fon père , fon fils , fes 
dieux ÔC fa femme Créiife , laquelle^'é- 
gare 8c fe perd dan$ les rues de Troie 
enflammée. 

' III. Liv^ Enée part des côtes Troyea* 
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lies. II veut d'abord s'établir en Thrâce; 
liiais des prodiges étonnans lui ordon- 
nent d*aller dans la patrie de fes aïeux. 
Il Croit^ que- c'eft Tlfle de Gréte 9 une 
maladie contagieufe le fait renoncer k 
ce deflein. Enfin il fait par. fes dieux , 
que c*eft Tltalie où il doit tendre-^Ilpaifc 
auprès d*Aâium , où il célèbre des jeux. 
Il arrive enfin à Drepane , d'où la tem- 
pête le jette à Carthage , & c'eft-là qu'il 
fait fon récit. 

IV. Lîv. Didon, touchée du mérite & 
des malheurs cl*Enée , tn devient cper- 
dument amoureufe^ Elle voudroit fe 
iixer en Afrique ; mais Mercure vient de 
la part de Jupiter ordonner au héros 
d'aller eu Italie : il part , & Didôn fc 
eue de défefpoir. 

y. Liv. Au fortir des ports de Car- 
thage , une tempête fait prendre à Enée 
le parti de relâcher en Sicile, où il cé^ 
Jebre des jeux pour l'anniverfaire de fon 
père. Après quoi il part fous la. proteo- 
tion de Neptune, & arrive en Italie. 

VI. Liv. Son père lui avoit fait con- 
noître en fonge qu'il devoir defcendrc 
aux enfers , pour y voir fa poftérîté. La 
Sybille de Cumes, interprète des dieux , 
y defcend avec lui , ÔC lui montre les 
peines des méchans , les récompenjfes 

O3 
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des bons ^ & tout ce que les pày€ûs^ 
croyoient (lir la vie future : enfin il fait 
avec fon père Anchife ^ la revue des 
âmes qui dévoient un jour être célèbres 
dans TEmpire Romain.^ 

VII. Liv. U avance dans Pltalie , 8t 
arrive fur le bord du Tibre. Latinus qui 
régnoit dans ces lieux j avott une fiilt 
unique , que l'oracle deftinoit à un étran- 
ger. Enée eft cboifi poui? gendre ; mais 
Junon fait fortir des enfers Âleâon y qui 
rend la reine furieufe de ce mariage. 
Turnus^ qui y prétendoit^ e& enflammé 
par la même Furie; tout annonce la 
guerre ; déjà Tumus afièmble fes alliéSi 

VIII. Liv. Enée de fon cdté , averti 
par le dieu du Tibre; va chezEvandre^ 
Se de- là chez les Tyrrbéniens , deman- 
der du fecours. U reçoit de Vénus des 
armes divines , où font repréfentées les 
àâions d'Auguile.. 

IX. Liv. Tandis qu*Enée efl abfent, 
Junon avertit Turnus d'attaquer le camp 
des Troyens. Ce prince veut brûler leurs 
vaiiïèaux qui fe changent en Nymphes. 
Les Troyens confultent entr'eux pour 
envoyer rappeller Enée. Nyfus ôcEurya- 
lus fe chargent de l'entreprife , ils y 
échouent. Tumus attaque le camp: Pan- 
darus 2c Binas ouvrent' tout-à*coup les. 
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|)ortes 9 ôc les referment , quand Tur- 
iius eft entré. Celui-ci traverfe le camp ,: 
fe jette à la nage dans le fleuve , & re«» 
vient à fon armée. 

X. Liv. Jupiter tient confeil , & ne 
pouvant concilier Vénus & Junon, il 
déclare qu'il ne fe mêlera nullement ni 
des Troyens , ni des Rutules, & qu'il 
abandonne tout au Deflin. Enée revient , 
rencontre fes vaiilèaux changés en Nym- 
phes j qui lui apprennent le danger où 
eil: Ton camp. Il arrive y fait fa defcente z 
Pallasy fils d'Evandre j eft tué dès ce 
premier jour. Enée fait un grand car- 
nage pour le venger , & peut-être que 
Turnus auroit péri y fi Jupiter n'eût 
parlé à Junon du danger où il étoit, Se 
«e lui eût permis de tromper Turnus , 
en lui offrant le fantôme d'Enée fuyant 
jufques dans un vaiflèau. Turnus le fuit,< 
& entre dans le vatfFeau, dc aufTitôt 
qu'il y eft , Junon coupe le cable , & 
Turnus eft emporté fur les flots jufqu'à 
Ardée , ville dont il étoit roi. 

XI. Liv. Il y a fufpenfion d'armes pour 
enterrer les morts. Latinus tient confeil 
pour demander la paix. Turnus s'y op- 
pofe y Se demande un combat fingulier 
avec Enée. Tout-à-coup on entend des 
cris ; on apprend qu'Enée veut attaquer 

O4 
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par deux endroits : on lui drefle uneem- 
bufcade. Mais comme les Latins font 
vaincus dans la plaine , Tembufcade 
abandonne Ton pofte , 8c Enée arri?e le 
foirfous les murs de la ville. 

XII. Lîv. Les Latins étant abattus &Ç 
confiernés » Tumus fe réfout à fe bat- 
tre feul à feul contre Enée. On feit un 
traité , violé aufli-tôt par les Latins, qui 
tirent fur Enée & le bleflent. Vénus le 
guérit fur le champ , 8c ce héros revole 
au combat , appellant à haute voizTur- 
nus y qui Févite. Mais Enée marchant à 
la ville 9 commence à briller les palif- 
fades , la reine défefpérée s'étrangleè 
Enfin Turnus combat ; 8c , malgré la 
proteâion de fa fœur Juturne » il tombe 
fous les coups d'Enée. 



CHAPITRE XXIV. 

Quelques Obfervations fur Homère Ofur 
Virgile^ 

LEs Grecs & les Latins n'ont rien de 
plus beau ni de plus parfait en leurs 
langues , que les poélîes d^Homere & 
de Virgile. C'eft la fource , le naodele & 
la règle du bon goût : nous Tavons dé|a 
dit en parlant d'Homère , Sc le goût éSk 
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le légiflateur fouverain dans la littératu^ 
re. Ainfi il n'y a point d'iiomme de let- 
tres qui ne doive favoir , ôc favoir bien , 
les ouvrages de ces deux poètes* 

Ils ont tous deux dans TexpreHlon 
quelque chofe de divin. On ne peut dire 
mieux , avec plus de force , d'énergie y 
de noblçilè 9 d'harmonie , de préciTion, 
ce qu'ils difent l'un ôc l'autre. Et plutôt 
que de les comparer dans cette partie , 
il faut prendre la penfée du petit Cyrus , 
Se dire : Mon grand père eft le plus 
beau des Medes ^ Sc mon père le plus 
beau des Pqrfes. 

Il n'en efi pas de même de la fable 
des.deuK poèmes* Ils font trèsrfufcepti- 
blés de comparaifon en ce point. Voyons 
fans prévention , en quoi l'un furpafle 
Tautre. Il s'agit ici y non de critiquer , 
mais defe faire des idées jufies^ autant 
que cela fe peut.. Et avant que d'aller 
pli^s loin , je déclare que perfonne n'eft 
plus charmé que moi de la leAure de 
Virgile ; que fes vers , fes tours y fes ta- 
bleaux me font un plaifir au-deiTus de 
toute exprefliofl ^ 5c cela d*un bout à 
Tautre. Ce que je vais dire doit donc 
être regardé cçmme la penfêç de quel- 
qu-un qui obferve , &^ non de quelqu'un 
qui médit» ^ 

Os 
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L Obfervation. Homère a une fupé-^ 
riorité de génie qui le met en cette par- 
tit fort au- deflus du poëté latin. Outre 
qu'il a trouvé en lui*même afTez d'idéer 
pour remplir deux poëmes très- longs ; il 
a eu le fecret de tirer le plus long dés 
deux y du fujet le plus mince & le plus 
étroit qui fut jamais. C*eA la brouillerie 
de deux princes pour une.e(clave. Virgile 
a befoin pour remplir fa carrière de fairc*^ 
fon héros voyageur, amant , légiflateur 
6c guerrier : il lui fait faire de loogs ré« 
cits de cfaofes palTées j il le fait defcen- 
dre aux enfers ; qu'eût-il eu à dire s'il 
xi*eût tii^é fa matière que d'une feule cir- 
confiance de la guerre contre TumusTi 
Homère tire tout delà querelle d'Aga- 
memnon , direâement : c'eft le feul ger- 
me qui produit tout. Rien d'étranger , 
point de récits en vers , point dé grands 
tableaux hors d'œuvre : l'ouvrage eft 
tout d'une feule nature & d'une feule 
pièce. 

II. Obfervation. Virgile emploie le 
merveilleux , comme Homère 5 mais il 
ne fait point , comme lui, l'àllîer par- 
tout ,1e conciliertivec les agens Naturels,. 
Junon fait obftâcle au héros Troyen 5; 
mais la forctj furiiattiieUe qu'^ri lui op- 
pofe, efl-e}le bien fuffifante pour 'lefairer 



réuflîr malgré Tobûacle ? Vénus ne fait 
que pleurer devant Jupiter, & celui-ci 
ne fait que lui montrer les deftins. Ce 
dieu , le plus puiffant des dieux , eft chez 
le poëce latin un dieu fans vigueur , fans 
8âtion,une efpece d'automate. Il ne con- 
fidere , ni le jufte , ni rinjufte : 

Tros Rutulufvt fuaz nulh di/crtminc hahtho. 

Chez Homère il voit , il agit, il récom- 
penfe , il punit : il eft maître fouverain 
& tout-puiflant. Il veut que Troie pé- 
riilè ; parce que Laomédon étoit un 
parjure , & Paris un raviflèur. Il veut 
qu'Achille foit vengé , parce qu'Aga- 
memnon lui a fait une infulte. Le mi- 
niftere des dieux eft froid dans Vir- 
gile : il eft plein de feu & de force dans* 
Homère. 

III. Ohfcrvànon. II ne doit fe faire 
fien d'important dans un poëme épique 
fans Tintervention des divinités. C*eft: 
Virgile lui-même qui nous l'apprend , en^ 
tâchant de les faire intervenir par- tout.- 
Pourquoi donc la première tempête eft- 
elle un effet de la colère de Junon; 8c 
que la féconde , au cinquième Livre , 
eft un effet du hafard ? Eft-ce que les 
traits & les^ couleurs du peintre étoienf 
épuifés pour le merveilleux ? Pourquoi 
£néeeft-il abandonné à lui-même dans^ 

6 
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tous Tes combats? Que n'a-t-il un dieu 
pour le guider, le fortifier ? La plupan 
de fes defleins ne devroient-ils pas lui 
être înfpirés ? C*efl: une beauté épique ^ 
dans les endroits où cela fe fait : ce 
fera donc défaut de génie , impuiflance 
de rartifte , dans ceux où cela ne fe fait 
point. 

- IV. Obfirvaîîoîu II y a tant d'indden» 
qui n'ont nul rapport à rétabliflèment 
d*Enée , que Teiprir du kôeur eft né* 
cefiairement peu intéreifé à la leâure 
de ce poëme , qui paroit plus touchant 
dans fes parties que dans la totalités 
Dans Homère un morceaa appelle Tau- 
tre ; le leâeur veut aller en avant. Mais 
chez Virgile , il y a tel repos , où le lec- 
teur refteroit fans peine , à Carthage , 
par exemple y après la mort de Didon. 
On fe foucie ^&z peu de fuivre Enée ea 
Italie. On n*a vu en lui qu'un héros 
. amoureux ^ errant depuis fept ans de 
mer en mer. A peine peut-on croire qu'H 
faffe de belles chofesL, quand il s'agira 
de fe faire un état. 

V. Obfervation* Il y a dans le caradcre 

d'Enée plufieurs traits qui refroidiffent le 

. cœur pour lui. Par quel hafard s'eft-il 

fauve de Troie, tandis que les autres 

• Troyens y ont péri ? U a été bieaheii- 
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reiix. Pourquoi fa femme fe perdt.elle 
dans les rues ? Enfin les droits qu'il a fur 
la fille de Latinus , font-ils bien clairs i 
Le font-ils afièz pour faire périr un 
prince brave , comme Turnus , & qui 
avoit des droits plus naturels ? Je iais 
qu'on répond à toutes ces objeftions ; 
mais je fais auiOS qu'on ne fauroit anéask 
tir Timpreffion qu*elles font fur le cœur 
du leâeur , 8c c'eft aflèz pour conclure 
au défavant^e du poëte. Les héros d'Ho^ 
mère font*des impreffions que rien ne 
contredit» On aime Heâor fincérement 
& fans regret. Achille a par-tout un pro^ 
cédé franc , net , il eft fier , haut ; mais 
toujours bon. Il a droit ; & fi la colère 
le menç^trop loin ^ on le lui pardonne , 
parce que tout leâeur iènt lui-même 
l'humanité dans ces excès des pafiîons» 
Homère a eu le talent de reodre aima- 
bles tous fes aâeurs , fans que Tamour 
qu'on porte à Tun fit tort à l'autre. Il 
veut faire aimer Achille ; ôc il trouve te 
fecret de faire aimer auffi Heâor fon 
rival. Virgile garde pour fon Enéé une 
admiration fëche ; ôc laifle tout le tou. 
chant , rintéreflànt , à Turnus fon ad- 
verfaire. On ne hait point Enée , il e& 
vrai :■ mais ce a'efl pas aifez : il faudrok 
qu'on l'aim&t y 8c qu'on l'aimât tendre» 
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ment. Quelques traits d'humanité ré' 
pandus dans fes difcours , comme par 
exemple, quand il dit qu'il voudroit fau* 
▼er tous les Latins , ne valent point la 
preuve qui fe fait par les aétioos mèr 
mes : c*eft celle-ci qui porte au cœur , 
qui agit efficacement : le$ fentimens mis^^ 
en phrafe ne font qu'effleurer. 

VI. Obfervation. Enfin , pour entrer 
dans des détails ; il fembte que Mercure 
qui eft envoyé pour infpirer des fenti^ 
mens de douceur à Didon , ne devroit 
pas fe contenter d'arriver à Carthage ; 
il devroit parler à cette reine : c'eft le 
feul moyen de difpofer fon cœur. Les- 
dieux qui agiflent dans un poëme , doi- 
IFent agir à la manière des hommes » dont 
ils prennent la figure: or les hommes 
parlent, quand ils veulent infpirer à d'au- 
ches hommes tels ou tels fentimens ; Sc 
Mercure arrive & ne dit rien. 

VII. Obfervation. Le récit du fàc de' 
Troie eft très^bien placé , très-bien ame- 
né j mais qui peut pardonner à Enée 
d'emporter fon père ^ fes dieux , fon fils, 
£c de dire à fa femme : Suivez- nous de 
loin, longé vejiigia fervcs. C'étoit vou- 
loir la perdre. Ne devoit-elle point mou- 
rir de frayeur , quand même Enée Tau-^ 
œit tenue par la main ? Elle va feule» J»^ 
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nuit 9 dans une ville qu'on faccagé. Vir- 
gile avoit befoin de fe défaire de Créufe, 
pour (aire un autre mariage en Italie } 
on le voit : 8c malgré les efforts qu'il 
fkic pour colorer cet abandon y Tart pa- 
toit. La nature n'auroit pas ainfi arrangé 
les chofes. 

VIII. Obfcrvation. Dès que les dieux" 
fe mêloient de guider fa fuite , pourquoi 
ces oracles équivoques , Sc mal inter-^ 
prêtés^ qui le mènent d'abord en Thrace^ 
puis en Crète ? Pourquoi ne pas s'en rap* 
porter à Foracle de Créiife qui lui avoir 
nommé THefpérie , où coule le Tibre ? 
Il femble qu€ toute cette machine fe 
meut avec peine. ^ 

IX. Obfcrvation. A^ propos de quoi* 
Enée en pailàntparAâiumy célebre-til: 
des jeux ? Quel rapport entre Enée & ce 
lieu ? Il eft vrai qu'il devint célèbre de- 
puis la viâoire d*Auguâe ; mais alors 
Enée n'avoit nulle raifon de diftinguer 
cet endroit par des fpeâacles.Le flatteur 
fe montre trop à découvert.. 

X. Obfervation. Enée qu'on nous don-- 
ne pour un fage , un modèle d'huma- 
iiité , de bonté , d'équité , de voit-il ré- 
pondre à l'amour de Didon , le laifler* 
croître^ pour abandonner enfuite cette :^ 
princeâè malhèureuie l Si. Canhage- 
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haïflbit Rome en vertu de la haine de fa 
fondatrice , Carthage avoit raifon ; 8c 
Rome avoit tort dans fon fondateur» 

XI. Obfcrvation. A quel propos cette 
tempête au cinquième livre ^ précifé- 
ment pour aller en Sicile faire une defr 
cription de jeux funèbres ? C'étoit une 
belle fcene qu'il falloît placer quelque 
part. Homère la place après tous les 
coAibats , longorum operum finis y dans 
Tendroit le plus naturel , après la mort 
de Patrocle ^ 8c il a Tadrefle d'y faire 
combattre les uns contre les autres les 
héros Grecs qu'on a vus dans le poëme> 
pour évaluer avec précifion leur valeur 
Se régler leurs rangs. Ce n*eft pas pour 
célébrer un anniverfaire ; mais pour ho- 
norer des funérailles. Pourquoi Enée 
n'avoit-il point fait ces jeux Tannée 
précédente dans le tems confacré pour 
les obfeques ? Il s'en avife un an après. 
D'ailleurs à quoi fert-il de nous mon- 
trer des gens qu'on ne connoît pas, 
qui ne reparoitront plu3 dans lepoëme^ 
ou qui y paroîtront dans un autre genre 
que celui où on les a vus ? En£n les 
héros n'ont rien fait encore qu*elïiiyeç 
une tempête j Sc ils débutent par des 
jeux. 
, XIL Obfcrvation. L'oracle, de Faunus 
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* itft fait pour autorifer Eûée , & lui 
donner des droits imaginaires : c'eft 
comme fi Virgile difoit : Cela fe fait^ 
parce que les dieux le veulent ainfi* 
Mais quand à cette raifon du vouloir 
âes dieux fe joint le befoin fenfible du 
poëte , pour arriver à fon but j on a droit 
de fe défier de la première raifon , 8c de 
croire que les dieux ne Tont voulu ainfi, 
que parce que le poëte les a priés deJe 
vouloir» 

XIIL Obfervation. Pourquoi le dieu du 
Tibre s'intérefle-til tout d'un coup pour 
Enée , plutôt que pour Turnus ? J*en 
voudrois voir une raifon plaufible : les 
moeurs qui fe mêlent d'une aflFaire fans 
intérêt , font froids 8c incommodes. 

XIV. Obfervation. Pourquoi Enée va. 
t-il lui-même chercher du fecours? Il 
falloir apparemment qu'il fût abfent 
comme Achille , afin de faire voir à 
fon retour fa fupériorité fur Turnus , 
qu'aucun héros Troyen n'avoit pu ar- 
rêter pendant fon abfence. Mais cette 
abfenceeftune imprudence. Quel dieu 
lui avoit répondu que fon camp ne fe« 
roit point forcé ? Si Turnus Tavoit em^ 
porté , comme cela a manqué d'arriver , 
qu'auroit fait Enée à fon retour , avec 
ùs troupes auxiliaires ? Achille fe fépare^ 
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'û eft vrai ; mais il efi à portée de iétett- 
dre les vaifTeauz , fi Heaor poufle trop 
loin fes fuccès ; & il les défend en effets 
quand cela arrive. 

XV. Obfervation. Venus apporte â 
Enée des artnes divines : n'avoit-il donc 
point d'armes auparavant ^ lui qui avoit 
tant . combattu ? Thétis en apporte à 
Achille dans llliade j mais Achille n'en 
avoit plus. Il avoit prêté les (iennesâ 
Patrocle , 8c Patrocle les avoit perdues^ 
en mourant de la main d'Heâor* Vir- 
gile vouloit avoir le plaifir de décrirè^ 
les deftins brillans d'Augufter 

XVI. Obfirvation. Jupiter ne fait rîcii 
en faveur d*Enée* Ou Enée avoit droite 
^u il ne Tavoit pas. S'il avoit droite 
Jupiter devoit Taider; s'il avoit tort, il 
falloit que Jupiter agît contre lui , & 
non qu'il laifsât aUer tout au gré d'une 
fatalité aveugle. Eft- ce ainfî que le poëte 
loue Augufte , qu'on prétend être figuré 
par Enée ? Le père le Boflu veut nous^ 
Ésiire accroire que Virgile a voulu prou- 
ver allégoriquement qu'Augufte avoit 
les dieux pour lui , & que par cette rai* 
fon fes adverfaires dévoient fe foumettre» 
ou être écrafés , Se Jupiter dit: Je ne 
£iis pour aucun des deux partis : le dei^ 
tin. réglera tout. Quelle gloire peut tirer 
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de-là Augufte ? & quelle leçon peut-^oa 
faire par- là à fes ennemis ? 

XVil. Obfcrvation. J'ai paffé répifocl« 
de Nife 8c d'Euryale , rien n*eft mieux 
décrit y rien de plus touchant. Mais c*eil 
une entreprife mal concertée j mal coQr 
duite 9 & qui a le fuccès qu'elle mérite* 
Quelle différence ^ fi on la connpar» 
avec celle d'Homère ? Le vaillant £)io- 
mede fe charge d'aller voir ce qui fe 
parte chez les Troyens ; il veut un com- 
pagnon , il lechoiiit^ Sc c*eft le prudent 
UlyfTe , avec lequel H eft fur de paffer 
à travers les feux. Je fais bien que la 
malheureuse réufïlte de cette expédition 
ne fait qu'augmenter l'inquiétude qu'où 
a pour le camp Troyen ; mais cette in- 
quiétude , pour être agréable , devroit 
être fondée fur une autre raifon que 
l'imprudence de ceux pour qui on sUn-^ 
quiète. 

XVIII. Obfcrvation. Quelle idée plus, 
iînguliere que celle , . je ne dis pas des 
vaifleaux changés en Nymphes ^ c'eft 
Fufage des poëtes dans TEpopée de faire 
ces fortes de métamorphofes , mais^ 
n*eft-ce pas abufer du privilège de fein*- 
dre que de les faire aller à la rencontre 
de leur maître , pour l'avertir de ce qui 
& pafle ? Si Turnus n'eût pas misJe feuii 
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i ces vaîfTeaiuc , Enée feroit arrivé fai» 
favoir ce qui fe paflfoit dans Ton camp* 
D'ailleurs , & c*eft un principe dans ce 
genre de poéfie , toutes les fois qu on in- 
troduic des dieux , ce doit être fous une 
figure humaine y qui agifle & qui parle 
humainement : & s'ils fe montrent tels 
quMk font » ce n'eft .qu*en partant , afin 
de donner phis d'autorité à leurs difcours* 
Or ces nymphes étoient en nymphes , 
nageant » un bras appuyé fur le bord du 
vaiiTeau d'Enée y c'eft montrerle merveil- 
leux trop à découvert , c'eft un miracle» 
. XIX. Obfirvation, Tumus eft aidé de 
Junon y fa fœur Juturne agit pour lui : & 
Enée n'a aucune divinité qui raccompa- 
gne. Vénus le guérit ; mais c'eft après 
ravoir lailTé bleirer. 

XX.Obfervation. Enfin il femble qu'E- 
née a trop d'avantage fur Tumus. Achille 
avoit des armes divines j mais Heôor 
en avoit auffi qu'il avoit conquifes fur 
Patrocle. Turnus perd tête ; des oifeaux 
funèbres viennent jeter le trouble dans 
fon ame : il eft tué plutôt que vaincu par 
Enée ; & c'eft le deftin qui le terraflè. 
On voudroitqu*Enée fût plus grand dans 
ce dernier combat , & que l'ennemi qu'il 
terraflè fit plus de réfiftance. 

H faut que les beautés de Virgile 
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foiént bien touchantes ; puifqu^avec ces 
défauts j il tient encore la balance pref* 
que égaie avec Homère. Homère eft di- 
vin dans l'invention de fon poëme y dans 
la -diipofition & dans 1 elocution ^ mais il 
y a quelquefois des détails , des lon- 
gueurs , ^des chofes qui nous paroifTent 
trop fîmplês , trop unies , pas aflèz choU 
fies. Virgile a évité ces petites fautes ; 
& c*eilpar-là qu'il a couvert les grands 
défauts qu*il y a dans fon fujet. Il a 
mieux aimé refter en-deçà que d'aller au- 
delà du point précis : Magis offmdit nU 
mium quàm parum* Cic. Orat. 



Fin du fécond Volume. 
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